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Aujourd'hui, iA ayril i83a, ie reprends la 
plume, impatient de commencer ce volume, 
qui doit être le complément de la première 
partie de ces Mémoires. Mais ce volume , me 
serait-il permis de rachever? Un fléau non 
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moins terrible, non moins actif que cette ré- 
volution qui Élit comme lui le tour du monde , 
arrive ici à travers cent contrées dont il a dé- 
cimé les populations ; il ravage, iL dévaste la 
capitale; û porte le deuil et ji'épQ|r^ante dans 
toutes les ÊuÀiSe»; il metibce tout^ les mai- 
sons; il est dans la nmison voisine; il sonne à 
ma porte! A chaque heure ^ à chaque minute, 
chaque jour depuis un mois ^ passent et repassent 
devant elle des voitures '^chargées de cercueils 
ou plutôt chargées de cadavres, car l'activité 
des fabriquans ne suf&sai^ pas aux exigences de 
la mort, lés cadavres sont accumulés nus et 
péle-méle dans les cercueils roulans, comme 
ils seront enfouis nus et pèle- mêle dans la 
fosse commune. Pas de repos, soit le jour, 
soit la nuit, pour cette procession sans inter- 
valle, pout ce Longchamp funèbre y comme le 
dittiifie de mes vttisines, dont la vive imagi- 
nation est encore exaltée par le spectacle qui 
s'offre à ses yeux et aux miens, toutes les fois 
qu'Ile se perlent sur te terraiaqui ao^ts avoi- 
sine, et qyie traverse la. voie ai fréqueatée qui. 
il^ne a^'d^pier^le. 

Qui peut se flatter d'être oublié ^ d'être épM^ 
gi^, d'être dédaigné p^s»* 4A iHiXi que^fl^blft 



active queijamai^f 1a wort promène aujour^ 
d'hui iriiT' toutes le» têtes? qui pe|it se flatter 
d'être celui doirt .il est écrit : «. Cadentà lat^re 
tuo mille et decem milita à dextris tuiSj ad le 
WÀtem mon^appropinquabiti le fléftu qui fait 
tomber autour d^ toi les hom^mes par milliers 
n'apjM-ochera pas de tx>i ? » ( -Pj. xc , v- 7. ) 

£t cependant ma tête est pleine de sauve»' 
uirs, mon cœur regorge d'affections, et peu(<- 
étre n'ai-<J6 rien écrit^ocore d'aussi digne d -inr 
térét que ce qui me reste à écrire ! 

Ce qui est au bout de ma plume ne serait 
pas sans valeur pour Thistoire. J'ai à parler 
encore de l'homme le* plus extraordinaire» si 
ce n'est le plus grand des temps modernes. J'ai 
à peindre dans ses relations intimes 9 l$s déve* 
loppemwis de ce caractère si divers à uçe ^K>que 
où y placé entre la condition que lui assignait sa 
naissance, et celle où le poussait son génie, 
entre le rang dans lequel nos institutions l'em- 
prisonnaient, et celui où. l'appelait sa fortune, 
reconnu déjà pouc. supérieur a to(US ,' qyoiqu'il 
fût encore l'égal de tous^ et .dans une conditioii 
privée exerçant une autorité plus réelle que ce^ 
à laquelle il semblait assujetti , ce républiodn 
né souverain se débattait entre sa politique , 



qùiié portait à résisMr à son<«^iiistiii<^^ et cet 
instinct qtii l'entraînait p^ois hors 'd» la ré- 
serve où sa politiic][ue s'efforçait dé le ren- 
fertner. ^«^ ■. ■ \ • *»* , 

' Admis et eètte époque dsuo^ son intimité y j'ai 
^lé* à même d*t>bserver ft^lgîsir 'kijeu de cet 
esprit quij'ausM'fln qu'il^tait fort, ^ aussi pru- 
dent qu'lt était hardi , se formait de la réunion 
des facultés lés plus opposées , et satisfit pen-^ 
dàiît viâgt aniâ à toutes les exigencea^d'ùne des^ 
tinée sans pareille dans l'histoire dei» hommes. 
^ 'Les historiens ont dessiné cette grande phy- 
sionomie iibte l'aspect dans kquel elle se monr 
trsHt au public. En dessin^Hit^^elui sons Joijuel 
elle se- montrait dans la familiarité j^ ne#oi>8lni- 
huerai^je pas àrit *faire entièrement coMiaitre ? 
Ce ne serait pe» la partie la moins piqiiaQte»de 
ce portrait. 

Mais il est temps d'entrer ^n matière. -^ 
Le générai arriva pfesqu'en même temps 
<]ue hovLÉ à Paris. Il it» s'était^ paa ^rété long- 
tetDps à Rastadt , ou il airaitâ^été nomméprési- 
dëbfdu ooDugirès cetovoqâé cbms cette villa pour 
ti^ttitér de la paix avec l'empire* germanaque. 
Dne mission de ce geare avait peu d^ttraits 
pour ce génie éminemment faityoay^ i ic f r des 
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lois 7 et que Catiguaient'.icîft lenteurs et les suth 
tilités dîplematîque& Peut-itre aussi était -il 
imjpatîentde comiaître L'influence que s^pré- 
sence eKerc^ait sur la France, agitée par la 
idpousse que lui avait imprimée le coup d'Ëtat 
du iB fructidor, ^et sur la capitale^ inquiète 
entre la contrer révolution dont on l'avait ga- 
rantie , et la léacttofi révolutionnaire à la? 
quelle on semblait ^vouloir l'abandonner. 
- Dès -que. je fus instruit de son arrivée, je 
Gourw ehe^ lui rue Chantereine, qui, débaptisée 
pai^i la yoix publique, venait de prendre le nom 
de rue de la Victoire, qu'on a eu.la spttise de 
lut letirer. Plw feewreu^que la m^eure partie 
dei^-geos^qui se:présmaient à sa porte,. et pour 
qui sa porte ne s'ouvrait fias toujours, je fiis ac- 
cueilli cdnuBe un membre de sa famille ,:oomme 
un soldat de l'armée d'Italie. Soit que mon carac- 
tère et mon esprit eussent pour lui quelque at- 
trait, soit qu'il entrât dans ses vues d'avoir à sa 
disposition un représentant de la littérature de 
l'époque ^ un homme par l'intern^édiairç duquel 
il put conni^tjpfi l!opinion des geps de lettres et 
«git^sur cette opÉnion, il mç Irait» plus affec- 
tueusement encore à Paris qu'il ne levait fait 
1^*11 d|» JFjcaÀce,; et mf témoigna le^ésir,(or 



le dési)t^ mmt en M lecamctèr» de la-wionté ) 
de tue voir le plus souvent poisabto. «^r. 

'Scmt jdoux <pe j'étaisde mmi indépènMbnice, 
je lie cfaerdbai pas^ j'en consens ^ à me dérober 
à une sujétion dcmt j'étais fier; et * je-^voyais^ 
i^il m'en «avait gré , non seulemenS'i la ma^ 
iHène dont il me recevait/ mais~«Er^«eph)cbes 
qu'il m'adressait quand j^amiia'pri» utt jom* de 
congé, ce On ne vous voit {dus; que ^ devenez* 
•fùHB donc, Monsieur le marquis? i>' "SA <esti le 
léôxtiplitkient doat il me saluait, mcn^ dont il n^a 
fftit ni Un comte ni un bssron, ^ce qa'ai>4*9Sie 
j# stritf très4oin de lui rqj>rodberl ! ..t ,3 
ffia maison m^taiti donc -<mveite à tauteaies 
heures, mais non pas soiit^ftabitiet II m'admet* 
-tait dans sa confiant i fiiais non pas k tmitei 
Ms confidences^ el^à qui le» ^faisait-il toiUM? 
PotMique jusque dans sei^ affections f éàt^ll 
jamais livré à quel^un son secr€t tout enti<n*? 
Son seoret éttît pour lui une -isomme divisible 
à l'infini, qu'il ne dépensait que dans 1^4>esoin, 
et q^'il ne distribuait que dans des memres 
déterminées fiâraondiitérét et|M^pcnrtto4fui!ées à 
Irutilité dont kd |M>uvaienRî<>aÉa^ les^ cdAfidens 
qu5l «admettait à ce- partagea **««* * -^ 

Quoi qu'il en soit , il me fit u)ie dkseK beSIe 
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pstti^ dêm sa» }bûi)9iyetUaM0 ^ dans» s&a ..anûtiè 
peut-éln^y pomt «q laire des ;eo vieux .cm d» 

j»'elM jikiia ia;9utte occasioii da l0t^ reoonnakve. 
i;'Qq;âig|U'il JQ«^' Ilot; fui» table OBwrte, con-* 
sèi^lffît^ii fMiorlîe^ibaltttiid^&^îft avait f^se» 
k Usermé^t^' il ireànêii soayeo^^ et répondait par 
dès wptaiiotai iauli i^i«ite9>^Ui orcK^ait pouvoir 
miààspexm&f^^^cmiéni^ et p^urtast d^voii^ re- 
#oAkiaitpe par «des fialitesses. ILen adressait 
souvent aussi >.paf prévenaoi;^ aux savaw et 
ttœ^âiis det lettres^. el^Qoouiie< il ae les eon- 
ntisBait paftftoHflUJii me. ohacgeaîf (»-diiiair«Ài^iit 
éflN hifeidcmnftgtfÉfta tistè|(q[iii devepaâtla^ipienney 
Muâauoe^à JbqHeiies^ céptndais avec plabir 
eti^indamèi^iiilajuiriiâwivl^ u Le» 

MMier f^>idei Légoui^ soiH . ks . premiers qyké^ 
)î^\éiil>.pQiftep^«Èir ces imdtatîfiis. Plus d'une 
personne qpoe cette distinotioit est . allée jol^er-- 
illi^r^ veft pPil^ îfui if^Uefa^fé^ par la su^e. une 
Oioca^nfd^^istunef m'copiteu à leur insu la 
«t4iMQl>U^atioii. ? 

. CSm kiUiiers » oix. h obère étsli^A^ délicate quf à 
Ihi&iiéo^ >é|Md»t iduumians jqoM»d le généi^ se 
mettait eii. frais dfamabiUlév ce qui lui arrivait 
«ieelMifaitueUenient pendant cet intervalle de la 
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campagne d'Italie à la* campagne d'Égypie. Une 
conversation intéressante par son objet, pi-* 
quante par sa liberté , et qu'il ae plaisait à pro- 
voquer età entretenir, n^'en était paS'la moindre 
friandise. Soit qu'on discutât une vérité^^wit 
qu'on soutint «m paradoxe, ce qui a» 4m dé-^ 
plaisait pas, il a'ea -mêlait volontiers ;««t' -n'y 
brillait pas< moins par la subtilité que par la 
solidité de son e8i|^t, imprimant À aes erreurs 
même, car il n'enétaitpas^xem^, le cachet 
d'un génie scrutateur et original. '*' 
. Les soirées qui ^suivaieut ces dîners -• ^étaient 
employées d'ordinaire à la lecture de' l'ouvrarge 
d'un des convives; Ouds ytTécitait sesf plus^ 
belles ^cènes^ Légouvéy^fiteiitendre son poème 
des Sépultures; Bernardin y Itrt: son dialogue 
de : Socrate , lequel j par parenthèse , WMO i 
parut quelque peu longuet. Quandoque èiànus 
dormitabat, • - »> 

Je remarquai , dans les' opinions émises pat* 
le maître de la* maison sur ces divers ouwages , 
sa tendance à tout rattacher à l'intérêt ^pttle 
dominait ; janm^-il n'en pouvait faire afortrac- 
tion, et considérer les compositionsdans leur 
rapport avec le but que l'auteur s'était proposé. 
Les productions des arts, comme les^^déodu- 



ii;fiii:tes ;de» scienceftY me- Imi plaisaient entière^- 
izient:i<}u'^îWt9iiL^'dAes étaient d'applicatiOB 
\À^Jl0 4.3içat)eaoiiiS'prèsens;^'en eus une fotelà^' 
pn^p^ 1^ lloçcusion méme^-d'un*^^ mes ou- 

«•^Je xequs de Une mes^ f^éàitiensynxi Théâtre- 
]Slj|iiifÇai$..' Instruit du faity/iegénécdl vôultituit 
jmiv, après jvdtaer^icnt^idre cet ouvrage ^^et le 
irquluK Qommt éinvouiaity i^^t-à«dire sâitm adh- 
liiettre le! incADdi0?)dâàij( ce soir, à l'instant, 
laéaie. Je A'aYaîs p^tà.jxioii manuscrit , et jfé^ 
tais^pi^ dHlot Qxtin^on deimix;^ n'importe^un 
))^etde x^awp îiwlriek^cher mon nianuscrM^iet 
in^ati€)MJ€tclimit «i tai^ouo ne joie' revenait < pas. : 
.^JMi* tewuBb du^^ïisëpiiHqué j'obliiitfè non pias 
s^UM^^peÂMr celte Jectuf^ieut lieu devant une 
aASOiublée dont il^m'avait laîisé le choix ^ et oà 
se trouyaient , i«lépend«ni«i«ht des conVir» 
que ^'aî. nomoaés: plus haûf , Méhul et David. 
I«i^pièc&pr«>dui$iiune impression pn^ondetor 
tous Jea^ assistas , et sur le « général lui -. même. 
Mais après avoir accordé des éloges au soin 
que; j^'^vais mis à donner à mon sujet les couleurs 
localfi^v^t à. la fidélité avec laquelle j'avais 
conser^f^à la politique ets^iuc moeurs vénitien-^ 
n&i jU plijrsioncume qui leac est-propres «Pour- 
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tant^lne dit-il, j'-^.vok reproche à fairaà votre 
pvemien* :sicte. -^ Quel m^>rQch6^ géaé^ï} 
Q\eÊkde ne pas montrer l&sénaC» de iTeaise 
des couleums «isez «odieuses^ «^^ Je tt^ |loiirftafikt 
pas dissimulé la rigueur de ses instituliifift. 
-^.Màis You»" jtistifieai^ cette vigueur pttR*le but 
(fttri iki 8èaaAmè»prop6s3Àt l le niakitien d0 i' iii j Mrt 
pènidaxice;'^^ C'est ot» ; mms > tét »^jnt /e^tit 
€^ tenait dana- le sénat ïd«^ Venise > dqiuis 
itix' cents ana^ l'esprit ^pii* cféa le* conseU 
âèi| Dix et 1» conseil» des Tkhs. Ce que *^es m»- 
tocMlar ciuignarient ■ surttmt , c'était ^ die ivoir 
<)«elfu'uB d'entier eux se> pèrpiétfiicr^a&i^-le 
poffroiàriHs^seseimiiettaâeAt i la tyrannie "de la 
kttipdiMr éribappeir au dedpfi>ti6me d^utt de lAirs 
s0mMfld>les; ils saûrifiaient à leur îndépeii^a»MCi 
kor Mbené^ leur sécurité même. -*- Mais cM in»* 
té»ét,reppit-il Virement y peut foire* excuser ce 
^tMrremement de- bien des çbose&^Nous* avons 
dcmceu^tort de luii^ire un crime dejsesiit^i* 
tutions^ et de nous en prévaloir pour le dé^ 
traire?» -^ .^ ■'■' ■ •■ - ^ .■»".;- ■::="»* 

'.Cette phrase^ qui me^révéla toute sa pensée, 
révèle aussi la tendance de son esprit ; tendlmce 
qui) fr'esi si ouvertennint 'manifestée depuis. a^ 

' A latdiscii5si«n pdîtique succéda la discuih 



sion littéraire. Quoique prà. familiarisé, avec 
les théories; draitiatique^ y il raisonna sur le^ 
efifetS' d^ Tart aveb une grande sagacité; il 
hlAma le' ; dénoûment qu'à la prière de nos 
daioes, ainsi que je ïm dit, j'avais substitué à 
oehii;quî^ dans mon projet y- de^it terminer 
mon drame y ^et justifia avec tant ^'éloquence 
et d'ori^alité ma.propra opinion , qu'il me fiit 
ûnpoflsible dé n'y pas revenir y quoique MT' Bch 
niq^arte intercédât poâir Ja grâce (i^: chacuNA 
éftait dansr.wn caractèreL : . .. ^ 

Pendant t)e» soirétes consacrées aux wagm^r, 
son salon V devenu leur sanctuaire , était fermé 
à tous le» ptohmes. Jm^' autres jours, c'était 
diHéi^nt: quoiqu'il vlàe fut pas ouvert à tcwt 
venant 9 *ce salon ^ ces soirs-là^ n'était guèse 
moins peuplé que celui d'un membre du Di* 
rectoini; et c'est alors. qu^on pouvait voir que 
l-aacendant d'un grand caractère donne une 
autorité aussi réelle au moins que c^e qui est 
attribuée à Une grande plape; 

Parmi les gens qu'une admiration sincère 
amenait là, se trouvaient aussi des gens de 
pavti qui, sous prétexte de le féliciter, ve- 
naient épier les secrets sentimens du vainqueur 
dé'PItalief soit pour voir s -ils ne poiu'raient pas 
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en faire un appui à leurs projets , sdit dans 
rîgnoble but de trafiquer des notioif» (juHli 
aiiraient surprises. Rien de plus cipoonspect 
sous ce rapport que i'sittitude?' <jéfît%it'*o«- 
server au miliM d'etlx , blâmant atWï une ^s^e 
énergie les iiWlelltionsfnribMdeii des tevforteées^, 
ërifB perfide 'menées dtsS cofttre-iéwhitto»- 
hltires , ne ' dfesimulaitt pas/ quand ^ )^oc<$alî6ii 
^^ présentait, ^indignation que hiî inspiraieM 
kéi^ abusidu p5titoir 'et les mesures qui rapp^^ 
laient le système de la terreur ;-«»» dans ta 
ftfauffestation de ces sen thteens pi ^ » W k^ hii 
'e^rÉdlie^'l'afïecti(tn ^ubliqilê, ne-lai^ant rieti 
échapper où , s'iF -f trotiraît Uif blâme', te gou^ 
iWneniénfpût trouver ttne menace. LeïilAé- 
teire' pouvait vmi^^en lui-un nv^^nteBt> mate 
TÎon pas unfetfftettii. • *•' -' ^" 

' fl était évîdéiit toutefois que dès Itîrs le regfie 
du Directoire lui semblait ne pas pouvoir diti^r; 
qu'il «tenait? ce gbwvërnemetit^^pèûr btessé^^à 
mort dans la joirhiée du i8 finictidor;*âtt WliiS^ 
irat où il avait: tué son adversaire; que le pou- 
voir exécutif , ressuscité sous cette ferme ,'hii 
paraissait répugîier à la majorité de la nafton, 
j iàcobins comme royalistes; ''aux jacobins, parce 
que ce système leur donnait des' rois danslétfrs 
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4gaiux; aux •royalistes , parce qu'en Eétablia. 
ittnt un pouvoir exécutif distinct du pouvoir 
\éf/aiaiti£^ il attle^leur rendait pas sous laibrme 
qu'ils ^rofofadenl. Bonaparte se setitait sans 
doute«^ a)ist«uiort pour pcHsIer au Directoire le 
coup qui de^it achever de l'abattre; mais ne 
se sentant, pas encore en position de recueillir 
soir héritage , il ne voulait pas ts^vailler pQur 
autrui j il ne "HMÛsjZ ni de la démocratie ^ où il 
ne serait pas, maître , ni de la contre-révolu tio^ 
qui lui donnerait un maître. £n ajournant l'exé- 
cutiofi ée^ séà grands desseins, il s'arrangeait 
c^pwidaiit de mattière à se fair&reconaadtre par 
les uas ^rt^pw les autres. pour l'homme çécesh 
saire dans la crise plus ou moins prochaine que 
tous commençaient à prévoir. 
' Sur quel autre que lui en efïet pouvaitron 
jeter les yeux ? quel autres possédait à un degré 
plus éminent une de ces hautes qualités qui^ 

« 

prisw.sépaiément^ suffîteot à faire un homme 
supérieur y et ^uivse trouvaient réunies en lui? 
Où étsàt son rival ? Moreau n'avait qu'une de 
ses V capacités.; Hoche, qui peut-être les eut 
toutes 9 n'existait plus. Grand politique , grand 
administrateur, grand capitaine, homme d'Ëtat 
aussi, il ne s'abusait «i^as quand il se sentait 
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appelé à sauver la France. Il ne s'abnsa pas non» 
plus quandy pour agir, il pensa devoir attendre 
que les partis , dans leur lassitude , le mip* 
pliassent de les sauver les uns des autres. 

Cependant; il avait accepté et subi les hoo* 
neurs. que la politique d'un gouvernement 
jaloux avait cru devoir lui décerner , et le ban- 
quet où l'avaient convié les deux conseils , 
dont la bienveillance n'était guère plus franche 
que celle du Directoire. Je n'assistai ni à l'une 
ni à l'autre de ces solennités; ces sortes de 
fêtes ont peu d'attrait pour moi. JTainmîs qu'on 
lui décejp&àt ces triomphes , mais je ne crojaîs 
pas que mon dévouement m'obligeât d'en par- 
tager l'ennui. 

Il en fut autrement quand le général alla 
prendre séance àFlnstitut, où il avait été nommé 
à la place de Carnot, tué civilement par le 
i8 fructidor. * 

U m'avait engagé^ à assister à cette séance, 
et s'était chargé de m'y conduire. Je me rendis 
chezlui versquatre heures et demie. Les séances 
académiques avaient lieu alors de cinq à sq>t 
heures. Dans le trajet de la rue de la Victoire 
au Louvre , où l'Institut siégeait, on arrêta 
plusieurs fois sa voiture pour la visiter , en 
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iion^éqn&ïce .à'mL décret du Directoire, qui 
ordonnait la saisie «I La combustion des 'mar- 
chandises anglaiaei*^ décret que les douaniers , 
à qui la nillé étaèl! livrœ , exécutaient d'une 
manière atssez brutaie^ Le général s^ppiHta 
trà^ patiemment cette yexalàtn qu'il^ouvait 
faire cesser d'un mot, el me recommanda sup- 
tcmt dejie paft fe fmre connaître. Les douaniers 
de cette ^^oque^ furent moins Ineu, avisés que 
ceuK à qui le maréchal de Saxe eut affaire. Les 
lauriers nepaierU pas de droit j avaient-^ils dit 
à Maïu'ice. Ceux-ci auraient pu direà Napoléon : 
yos Ic^^jiers ne sont pas defabrique anglaise. 

Us visitèrent/fouillèiifnt même la diligence 
du héros italique sans s'en excuser le moins 
du monde, empressés qu'ils étaient de satis- 
faire le gouvernement, ^ui^semblait moins finre 
la guerre aux Anglais qu'aux Français. 

La séance Ait brillante. L'assemblée était 
comppsée de l'âiite de^ia société. Le désir de 
voir l'homme, à .qui l'on devait une paix acr 
quèie par taiMi^de ▼ict€nres y attirait plus de 
spectateurs que l'éloquence tâdes académicieM 
n'y avait attiré d'auditeurs ; aussi regardait-ott. 
pins qu'on n'écoutait. * . 

Un seul lecteur attira stur lui l'aHèntion pii<^ 
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blique , mai» par cela même qu'il n^y ^faiisait 
pas distraction : c'est Chéûter; Il lisait un poème 
à la louange du général Hoche. Ce poème , où 
respire la haine la plu» énevgiqne eontre FAn- 
'l^tarre, était^iécouté atèiriaitisfaction. Elle se 
changea^ en eeiAiousiasme , quand du» héros 
mort passant mx héror vivant, et «'adressant à 
un sentiment non moins vif qirie'les regrets dus 
aux rares cfualités de Hciche , je veuxdire l'espé- 
rance que Ton fondait sur le génie de Bondpirte , 
le désignant par le surnom àUtalique, il s'écria : 

Si jadis un Français , des rives de Neustrie , 
DeMiendit dans ieurs ports précède de Teffroi ; 
Vint» combattit , vainquit , fut conqu/érant et roi , 
Quels rociiers , quels remparts deviendfont leur asile , 
Quand Neptune irrité lancera dans leur île 
D'Arcole et de Lodi les terrîBles soldats , 
t^us ces jeunes héfiûH , rieux dans Tart des combats , 
La gi^ande natioiyà.yaincre acpo^tunKee^ 
Et le grand général guidant la grande année ! 

Les applaudissemens y les acclamations qui s'é- 
levèrent de toutes parts prouvèrent que ces 
beaux vers exprimaient les sentimens de toute 
l'assemblée ; disons mieux j de 4;oute la France. 
La^séance levée, nous retournâmes chez lui , 
où nous n'arrivâmes pas sans avoir été arrêtés 
«t interpellés de nouveau. Ces importunités ne 
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l^i ^ent pas; oublier les hommages qui Im 
avaieqt été prodigués dans cette soirée. 

Personne n'a plus attaché de prix que lui au 
titre de imembi^e de; TlQ^titut, ce soir-là du 
moins. Dès lors , ille prit dans tous ses apf^ 
public^/ 

,4pfès le dîner, c'est«àtdire à neuf heures du 
soir y il reçut qudiques «visites , et entre autres 
celle de M"^* Tallien , jtjui s'empressait de le féli- 
citer de son nouveau triomphe. L'opinion ^ni^ 
verselle ne pouvait pas s':exprimer par un plus 
gracieux interprète. Je ne sais pas trop si ce 
n'est pas ce soir-là que je rabrouai le général 
avec la liberté qu'il m'autorisait à prendre , et 
dont au reste je n'ai jamais trop abusé. La 
conversation, bien qu'elle fût engagée avec des 
dames y tomba sur les armes , sur les sabres y 
sur les lames, sur la qualité que la trempe 
pouvait leur donner, et qui les rend propres 
même à couper le fer ; je citai , comme preuve 
du fait, un yatagan que j'avais rapporté de 
Corfou. « Qu'en avez -vous fait? me dit le gé- 
néral. — Je Fai donné à Talma. — Cela est bien 
d'un poëte. Ces messieurs font leur cour même 
aux rois de théâtre. — ^ Je ne la fais pas même 
aux héros, général; je ne la fais qu'aux dames : 

IV. î 
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Madame est là pour le ^ré. i» tt «le réf^iquai 
rien. Peut-être cette boutade ne lui avait-étte 
pfts donné d^humeur. 

Il alla sur ces entrefaites visiter le» côtes 
éb nord; On faisait dans tous les ports ctes ar- 
méniens considérables^ Comme il avait été 
nàmmè généi^âl en chcif de 1-armée d'Angle- 
terre I Ton tenait pour certain qu'au printemps 
dette armée irait visiter les Anglais chei eux» 
ÛÉi^ descente se préparait en effet; mais ce 
i^^était pas en Angleterre que Bonaparte songeait 
à a^^qner la puissance anglaise. 
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Fête donnée pur le citoyen Talleyrand» ministre du di- 
rectoire^ au général Bonaparte. — M"* de Staël. — 
Dttter che« le dh'eetettr Barras. — Madbeeth, — Pré- 
paratifs pour l'expédlUon d'Egypte, t- Poët^s^ arMlt«^> 
gens de lettres enr61és. — Denon, Parceval, etc. — 
Anecdotes. 



£]f juin 1 789 j me proinenant à Versailles 
autour de la pièce d'eau dite des Suisses ^ 
j'avais nemanqué un personnage qui solitaire^ 
Hiçnt et philosophiqumnent couché sous un 
arbre y lentus in ombra, paraissait {dongé dans 
la méditation et plus occupé de ses idées que 
des idées d'autrui, bien qu'il eût un livre à la 
main. Sa figure ^ qui n'était pas sans charmes, 
m'avait frappé moins toutefois par ses agré^ 
meifô que par son expression ^ que par un .cer- 
tain mélange de nonchalance et de maligiiité 
qui lui doimait un caractère partioilier , c^hiî 
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d'une tête d'ange animée de l'esprit d'un diable; 
c'était évidemment celle d'un homme à la mode, 
d'un homme plus habitué à occuper les autres 
qu'à s'occupeV des autres , d'un^iomme^ mal- 
gré sa jeunesse y déjà rassasié des plaisirs de ce 
monde. Cette figure-là je l'aurais prêtée à un 
premier page ou à un colonel en faveur , si la 
coiffure et le rabat ne m'eussent dit qu'elle ap- 
partenait à un ecclésiastique , et si la croix pec- 
torale ne m'eût prouvé que cet ecclésiastique 
était un prélat. « C'est, me dis-je, quelque pre- 
mier aumônier qui vient digérer ici entre, la 
mesâe et les vêpres », et je passai outre. 

Une année s'était écoulée sans que j'eusse 
rencontré de nouveau cet homme de Dieu , et 
cette année est celle pendant; laquelle s'est ac-; 
compile la première. période de la< révolutian,; 
Le i4 juillet 1790, comme cinq cent mille-cutf 
rieux qui garnissaient les. talus du Ghamp-de« 
Mars, j'assistais à la messe qui se célébrait: en 
plein vent , à l'occasion de la fédération , quand 
sur im monticule élevé au centre de cette va^e 
arène « à l'autel où le divin sacrifice devait se 
consommer au milieu des soldats etdesljévites, 
là chape sur le dos, la mitre en. tête y la crosse 
à la m£Ûn , s'avance non. du pas le plus ferme^ 
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mad|S a«ee la pins ferme conténani:e, un évéqué 
qui répand'/ avec une prodigalité toute patrio- 
tique, des flots d'eau bénite et de bénédictions 
sur lé pîéuple,' sùrlVrmée et aussi* sur la cour^ 

«C'est Fàbbé de Périgord , c'est l'abbé de 'Tal- 
lejrandv c'est i'évélque d' Aùtun >}, disàit-on. Quel 
fut monétpniiecnêiit de reconnaître, dans ce 
pontifei de la révolution , mon* prélat de Ver- 
^aiilcis^' Depuis une; année j'avais beaucoup en- 
tendu- parler de l'évêque d'Autun. Sa physio- 
nomie ^m^expliqua sa conduite, et sa conduite 
m'expliqua sa physionomie. Chez iqui que ce 
^soit ^ jamais le moral et le physique ne se sont 
mieux accordés. 

li- Je n'kvais vu M. de Talleyrand que de très- 
loin. Je : le •vis de plus près enfin quand il revint 
en FPMice xA il fut rappelé en 1 796 sur la pro- 
position de Chénier , par un décret spécial de 
la'Coiiyention. Peu après ison retour, sans con- 
dition encore, comme il avait quelque loisir, 
il vint passjer vingt-quatre heures à Saint-Léû, 
chei M** de' La Tdttr où je me trouvais. Il fut, 
comme on- l'imaginé ', l'objet de toute mon at- 
tention: Je croyais , à parler franchement ,qti*il 
ne ra^acbôrderait qtfurie très^faible partie de la 
sienne. Il en fut autrement. Déterminé ce jour^ 



là À plaire k tout 4e monde j ou peiit^lre f»>é- 
venu en ma fkteur par une femme «tttiàble 
avec làqltelle il avait Sait ce petit Tùyage, il me 
traita avec une bienveillance à la<|uelte je me 
isdàsai prendre. J'y répondis par Fabanddn le 
|>lus complet 9 et m'aûibsai fort pendaiit- tonte 
cette soirée 9 où tout en riant je lui gagnai quel- 
que' songent, ce dont il peut se souvenir, car 
alors il n'était guère plus riche que je ne l'éftais 
k mon retour de l'exil où il m'a fait 'enVojrei* 
esià t^i5 (a). On s'étomiera peut-être qu'él se 
soit laissé battre par moi toute une soirée > mais 
c'^it à un jeu de hasard ^ et non à un jeu de 
finesse. 

Je nHmagiiiais pas ator$ qUe ce prélat rentrât 
jamais dans les affaires publiques, ^ qu'il pàt 
raccQtnmoder sa foilune autre^eiÉtquepat* des 
^éculàtions de bourse, que ce ci-deVant agent 
du clergé entendait aiissi bien que ie plus; dép- 
lié des agens de change. L'apotre de la consti- 
tution de 1791 ne me paraissait pas pouvoir 
devenir celui de la constitution de l'an III; le 
me trompais. Quand j^ revins d'Ratie, le ci»- 
toyen Talleyrand était ministre. Le 18 fruc- 
tidor et r«ctive amitié de M'''' de Staël l'avaient 
porté à la place de Charles Lacroix.- 
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U était fk>nc ministre 4u Directoire quand 
je me retroarai avec lui chez le général Bona<«> 
parte. La bienvieillance qu'on m'y .témoignait 
âurtifia Aans doute celle qu'il semblait me por- 
t&r^ mais qui n'allait cependant pas jusqu'à la 
fionfianoe. L*a conversation brisée qu'il eut avec 
jmoi ne i^oula guère que sur des intérêts dejit- 
.térature; il me pafla de plusieurs écrivains ^ et 
particulièrement de Champfort. Je &is assea 
aturpris de ne pas lui voir adopter vivement les 
élages>qoe je donnais à cet académicien dont 
l'esprit et les talens lui avaient été plus d'une 
fois utiles > ce que je savais de Champfort lui^ 
même, qui s'applaudissait d'avoir trouvé dans 
l'évéque d'Autun un organe par lequel il pouvait 
laire proolanusr à la tiibune ses propres opinions. 

Ce ministre venait ce soir4à inviter le gé^ 
néral à une iéte qu'il lui préparait à l'hôtel des 
«latiops eittérieures, et le prier d'en détermi* 
oei; le jour. Il pria aussi M*"* Bonaparte de vou* 
loirbien lui donner la liste des personnes qu'elle 
désirait finre inviter. J'y fiis probablemen tporté, 
car le lendemain je reçus uae invitation. 

Cette féte^ où délite deia société de Paris citait 
réunie^ se composa , comme toutes les fêtes , 
d'un bal et d'un souper : je n'en aurais pas parlé , 
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si elle n'avait pas dcmné lieu à un incident assez 
piquant pour qu'on en tienne note. 

Le général chez qui j'avais diné m^avail: 
amené avec lui. En entrant dans la. salle de bal: 
;<K:Il!onnez-moi votre bras», me dit-il en s'empa*- 
rant en effet de mon bras. Puis, jugeant à mon 
regard que cette exigence m'étonnait : «Je ¥oia 
là, ajouta-t-il, nombre d'importuns tout prêts 
À ^'assaillir; tant que nous serons ensemble ^ 
ils n'oseront pas entamer une conversation qui 
interromprait la nôtre. Faisons un tour dans la 
salle; vous me ferez connaitre les masqxies; 
d^r vous connaissez tout le monde , .vous.» .-. 

: Ce n'était certes pas par désobligeance c^ 
j'avais pensé d'abord à me tenir à l'écart. Je 
craignais , à parler franchement, qu'on ne m-ao- 
cusât de quelque fatuité, si je m'attachais aux 
pas d'un homme qui seul! avait le droit di'attirer 
l'attention, et qu'on. ne m'attribuât la prétenr 
tion de vouloir briller de son reflet. A sa réqui-? 
sition mes scrupules s'évanouirent pourtant! 
M& VQxlà donc circulant avec lui bras dessus 4 
bras dessous, au ipilieu des danseurs, des curieux 
et des envieux, j'en devais rencontrer aussi. 
Malgré cette précaution, la foule se groupa bien* 
tôt autour de nous, et les gens dont le général 
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voulait se gSM^der fiirenl; justement ceux, dont il 
devint aussitôt la proie. . • ' -' > 

. iie. voyant cerné par eiix^ et la 'Conversation 
sfétant / engagée malgré lui^ comme il avait 
lâché mon bras, je profitai de ma liberté y non 
pour ^ me promener dans le bal , mais : pam^ 
mf asseoir. Je me mis sur une banquette placée 
dans la prenàiére pièce entre Les deux fenétre& 
A'piBine^étaisMJe là, que M"** à» Ststël vint s'as* 
seoir à côté de iboi.* ' '^ .! t -tj 

Je connaissais peu cette^ clamer Sur le désir 
qu'elle en a^vait-témoigné^ jeixr'étais laissé ce»!* 
duiré chee dle^.parJRegnauld avant mon voyage 
d'ItftMf^y mais je n^y étais-pas retourné:,- bien 
que j^! eusse ^été «ncouragé^ par l'accuedj^ jcfixt 
j'i^vais ^eçu d'elle, par ;sei< invitations, net qiM 
j'iattai^hasse à ses. prévenances tout ie' prix qu^ 
y pouvait: mettre^ • - i ; 

Tff/On«e peut pas aborder votre général^ me 
dittéUe^il faut que vous* me présentiez à lui..)^ 
D'apf^ la? confidence qjû'il venait de met faire ^ 
et, certaines préventioxis^que je lui cotinaissais 
contre >celte ;danie, dontU redouièit ^ l'esprit :dof 
lOinateur , craignant qu'elle n'éprouvât quelque 
rebuffade»' je tâchisd de la-distraireide cette- fé4 
^lut)Oll^^suii$I:Qependall^^ m^'expliquer^) II! a^y 



26 

eut pais moyeiiiS'^mparaiitde moi, elle me mène 
droit au général , à travers le cerde qui l'envi- 
tfotiiitttt , et qui s'écarte ou plutôt qu'elle écarte. 
Ibroé ide' faire ce qu'elle désirait, et vouiant 
toutefois diécUner la responsabilité dont utirê^ 
gttrdr tisè8««ign»ficaftif me grevait déjii : te M"** d^ 
StoéS^: dlâ^;;' prétend' ^aTOÎT besoin auprès^dé 
vocii d'iine autre recommandation que son 
Hora , -et' Vcttft que je vous la pi>é8eiite, fter* 
mettez-moi , général , de lui obéir. » * 

Le œrde se oresserre alors autour de nous , 
ehaetm étant curieux d^entendrè-ia conversa"* 
ttpn qui allait s^en^ger entre deur paiteils iù-^- 
tefiocytears : on * era^^ait voir Tidestris^ aviec 
Aàfxanràre ^ «du la renie de Saba avec Salomoti . 
Mf^ de Staiéi accabla d'abord de complimens 
mMZ • ennphattqul^s Bonaparte , qui y répondit 
par des propos assez froids , mais très^-polis : une 
•otre iperaemne n^eàt pas été plus avimt. Sans 
feif e attention à* la feontrariété cfui ise nmmkf^ 
tmt^'m ses traits et dans son accent , M*^ de 
8«6fëi , déterminée à engager une ^i^C'Usftioii est 
ré^lê,'<|e pcrarmiit eepetidant de-^quei^iot»s^^et 
toqii*6fi hsi faisant entendre qu'il e^ pour^llé 
le premier deshonfmes : <c Général, lm^dit>«lle^ 
ifH^llè ^t»l» femme que vtoiis aimeriez te plu&ST 



-^^Lft niteime. ^--G'êst tout simple, muigqvielle 
est celle que vous estimeriez le plus ? — - C(A\t 
tcfiA Mit le iaue»9r s^^iccaper de son ménage. 
^^ Je le coai^is encore. Mais enfin quelle se^ 
rait pour vtms Jà premièife des femmes ? ^^ Celle 
(qfiiifait le ptes d'enfans,' Madame. » £t il se re« 
fit» etn' la laissant au irnitieu d'un cercle plus 
égayé qu'elle de cette boutade. 

Toute déconoertéei d'un résultat qui népon- 
dait si mal à son attente rue Votre grand homme ^ 
111» djn^lle^ est Hxn homme l>îen singulier ! » 

Ltt singularité de celte soètie eêt expliquée 
pttr oelle é^ p^rMnnagtfsi «Diaprés le caractère 
conmikle Af^ de Staëlv^4%t(fluence fondée ou 
tion qfu^iMiui attribuait dans l'df&ire de fruo* 
tidor^ Qbnapiote crut qu'elle se rapprochait et 
lui pour l'adimrer moins que pour le dominor, 
<ft' ^dle 4e mitait k!dmme on flatte, «omme 
M eareste «n'trtie^stl'^urlemoiiten'^Jrioitt 
«iMPi dèi^otoltidépetidaneef^omme il loiftit de* 
I^Uîsdé Ma afotorité^ll se^'hàta d'écarter par 
iB»é'made'€étte indiscrètle «^ma^one^uiv remktt 
d^ son déisappointemeM^ PWtM pourtant do« 
{Ails-à-ja 'Charge; et finit >par recevoir ^né at- 
K^nUs! *un peo> yM rttdisi iia'wame de M'^^ide 
Sl^l él^it de goiiverne^ tout le monde^ et eette 
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dlé^ Bonaparte de n'être gouverné par personne^ 
iàde irœ. 

ïeile est l'histoire exacte de cette entrevue 
dont on a tant parlé. Si M"* deStaél avait eu 
aiitaxit de jugement que d'esprit, elle s'en serait 
tenue à dette expérience. Mais, en matière de 
Qt^duite du moins ^ le jugement n'était pas; âa 
qualité dominante. * 

• Amusante pour ceux qui furent témpinâ de 
cet incident , la fête fut charmante pour tout 
le monde. Le nom de Bonaparte proclamé p^r 
toutes les bouches, l'était aussi par l'orchestre. 
Cne contredanse qui portait son. nom fut. ex^r 
outée pour la première' fois dan^' ce hal^: et 
deviut^^lès lors la contredanse favorite dau$ 
ttas lès Irnls-, à la guinguette coiume dans le^ 
sfilonsi: • ' : . : ' • •;;,,; ■•; , .; 

. La danse fut interrompue pél^ u^ banquet 
spleiidide pendant «lequel Lays^.le Tyrtéç .4^ 
l'époque ^ chanta des ccfupLets fort spîdtiie^ 
composés pour le héros de la fête par Icis JPior 
dajres du Vaudeville. £n célébrant ses[ f^xplo^t^ 
passés f on célébrait aussi les exploits futurs 
dont ils étaient le pronostic , et le Aiccèsde la 
grande expédition donties apprêts, occupaient 
l'Mtention^ de toute l'Europe: Un thiit qui te^^ 
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minait im ^ impromptu fait par ^ le trio sur 
ce sujet ^ £ut surtout fort applaudi. Je n'en^ 
ai pas retenu les vers, mais en voici le sens : 
(c Pour celui qui a fait signer la paix à l'Autriche 
sous les murs de .Vienne , aller mettre au-delà 
du détroit F Angleterre à la raison ^ ce ri est pas 
la mer à boire. » Jamais Bonaparte ne fut plus 
loué et moins flatté ; il était évident que ces 
éloges . gratuits ne s'adressaient qu'au grand 
hommCi 

Le Directoire ne voyait pas sans dépit cet 
enthousiasme qui se manifestait partout où le' 
général se montrait, et même se cachait. Je fus 
témoin un jour d'une des plus vives explosions 
de ce sentiment : voici à quelle occasion. 

M"' Vestris, d'ennuyeuse mémoire, devait 
prendre ce jour-là congé du public^ congé 
absolu, et la représentation avait lieu, je ne 
sais pourquoi, au théâtre Favart. Comme on 
remettait pour elle au répertoire le Macbeth 
de Ducis , le général avait fait retenir une loge , 
loge aux secondes, les loges du rez-deK:haussée où^ 
il se tenait pour l'ordinaire étant toutes louées. 
Cette loge était en face et découverte , <^ qui 
le contrariait. Il se résigna pourtant. Aussitôt 
après le dîner, qui n'eut pas lieu chez lui par 
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Mille if un coQtve-tcjD9|)s que j'expliquerai plus 
bas y il nous emmène Ducis et moi avec sa 
femme. Il croyait, en ajiTivant pendant le brou- 
haha qui précède les spectacles extraordinaires^ 
échapper à l'attention publique. Pas du touit. 
M'"'' Bonaparte entre, on la reconnaît^ on fapt- 
plaudit. Les applaudissemens redoublèrent dèa 
qu'on l'aperçut lui-même à la porte de la loge. 
Mais ils devini^nt plus vifs que jamais, quandy 
contraignant le bonhomme Ducis à prendre 
place sur le devant, il se tint modestement 
derrière ce patriarche de la littérature de Vé- 
poque , quoiqu'il y eut place aussi là pour lu». 
On vit avec transport cet éclatant hommage 
qu'un homme si jeune et si grand rendait à la 
vieillesse et au génie; on voyait avec plaisir 
aussi qu'il aimait mieux mériter les applaudia- 
semens que les recevoir. 

C'est chez Barras que nous avions diné. 
Pour refuser une invitation qu'il en avait re* 
çue, après nous avoir invités lui-même, le 
général s'était en vain prévalu de ce fait : 
« Amenez - moi votre monde » , lui avait ré- 
pondu Barras, et il m'avait entraîné cb^ 
Barrai ^ malgré ma répugnance, a C'est parce 
(j[ue vous avez à vous plaindre de lui ^ mû. 
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dit-ril., que je ' yeux qu'il vou& voie avec 

moi. » 

Arrivés au Luxembourg : m Vous tn'avea au^ 
torisé à vous amener les amis que j'attendais 
aujourd'hui , lui dit41 en me tenant par la main ; 
tm voilà un que je vous présente. — Vous me 
présentez là une vieille connaissance x», répon- 
<U;t Barrc»^ qui fnt ce jour-là plus aimable pour 
moi qu'il ne l'avait jamais été, ou plutôt ai^^ 
niable avec-^moi pour la première fois, et pour 
la dernière aussi ^ car onc ne l'ai revu depuis* 

Un incident assez piquant assaisonna pour 
moi œ diner qm> jusque^à, m'avait peu amusé. 
Le g&aéni f qm< ét»t au bat d'une intrigue à hh 
quelle la politique u'tfDait aucune part, et dans 
laquelle j'avais été quelque peu dupe, ne fit que 
persifler à ce sujet une dame dont le crédit le 
contrariait, et près de qui on l'avait placé. 
Puis,, se levant de table à l'heure qu'il avait 
déterminée^ jîi demanda sa voiture. « Je vous 
laisse avec ces Messieurs ^ et j'emmène ceux-ci »^ 
dit>*il à l'amphitryon, en prenant le bras de 
Ducis et le mien., Au fait:, il avait quelquefois 
des façons, singulières. 

Le séjour d'un pareil homme à Paris devait 
bitiguer le gouvernement : aussi le gouverne- 
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ne, reculait-il ^devant aucun sacrifice pour «'an 
débarrasser. La descente en Angleterre . ayant 
été reconnue impossible dans les circonstances , 
on en revint à l'expédition d'Egypte dont Bo- 
n£(parte avait eu l'idée avant son retour d'Italie, 
et. à laquelle les préparatifs déjà faits pouvaient 
s'îippliquer. 

Un bruit se répandit alors qu'indépendant 
ment de la descente en Angleterre , on ferait 
une expédition dans le Levant , expédition tont 
à la fois scientifique et militaire dont la Grèce 
serait le théâtre et Corfou le centre. 

On engageait sous ce prétexte les savans^t 
les artistes que le général désignait comme pro- 
pres à concourir, au suctès de ses^ projets de 
colonisation. 

J'entendais parler depuis quelque temps dêï 
cette expédition que Bonaparte devait conduil'é* 
et,dQnt il ne me parlait pas, et je regardais ce 
bleuit comme dénué de fondement , quand* 
Langlès l'orientaliste me demanda un rendez- 
vous, pour affaire pressée. « Tirez-moi d'eiri- 
barras, me ;dit-il j je .m'adresse à vous en toute 
confiance, quoique je n'aie pas l'honneur d'être 
connu de vous. J'ai reçu du gouvernement une 
lettre par laquelle on m'annonce que comme 



* 
L 



35 

Teraèidaiisr la [Ooimaissanoe desr:iaiiguie9 orîen^ 
tiles y je suis- imSi k la* disposition du général 
Boiiafiarte lc[ui me donnera des instructions 
ultérieures. J -ignore . ce qu'il ireut Ésiire de moi 
Je 'lui suis dévoué ^«aàis je ne puis 'quitter 
Saris; j^aî-des devoirs àTemplirici, et comme 
conservateur de la Bibliotbèque Nationale, ; et 
comme professeur d'arâd:)e > dB turc, de .persan., 
de syriaque, de- chinoisi^ de sanscrit et de 
mantohou (Langlès savait toutes les langues 
qu'on parlait à la tour de Babel ); cela m'im^ 
pose des devoirs, ainsi que je l'ai repré^nté ati 
général. Veuillez faire en sorte qu'il me per-r 
mette de les remplir. » - 

Je me chargeai de la négociation , et ce ne 
fut pas sans peine que je r&issis à soustraire, lo 
professeur de turc*, -d'arabe, de persan, de 
chinois, de sanscrit et de mantchou à la réquif^ 
sttion dont le général le prétendait passible. 
«C'est justement parce qu'il est salarié |kar 
l'£tat>' disait*il^ qu'il est à la disposition, à^ 
l'Etat. » Il ne voulut pas se départir de cp 
principe: I^anglès, des6n côté, ne voulut p^ 
quitter Paris. Il y resta , mais jamais Bonapartfi 
ne le lui' tt pardonné. r 

C'est au refus de Langlès que Jaubertj pré- 

IV. 3 
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aeaité par Bofaaparte pcmr remplaoer cekti^ 
JOBomme kiterprète de Tannée' d'Orient, a Ml 
«afoituiie. En cela aussi se manifesta la Ibl^ 
hine tle BbAaparte; dar il y avait bien autne^ 
mëAt de capacité et de courage dans Jaubert 
que <lan9 Langièa ^ tout brave qu'était ce sâ^ 
vanty qm avant la dévolution avait été son»- 
iieutenant dans un régiment demîliGe. > 
' Cette médiation amena tout natiirellem^it 
la ^néral à s'expliquer sur la mission donttl 
voulait charger Langlès. «c Au printemps^ me 
dit-41y. nous £erons parler de nous : vous? Sûrsi; 
des nôtres^ Mais je désirerais emmener^ indéh 
pendamment de vous, un poëte^ un compoai^ 
teur de musique et un chanteur; trouvez^moi 
eela^i Préposez la chose à Duois , à Méhul et à 
liay^. ¥oilà 1^ gens qui me conviendraient^ ib 
serpnt :en. rapport intime avec moi; ils reoe* 
vront 6oab £r. de traitement pendant tout te 
tefl^ps' que durera l'expédition , et cela indé«% 
pendamment destraitemens attachés aux fdacea 
qm'ik pourraient avoir et qu'ils reprendraient à 
leur retour. — - Mais où les mènerez«-vattS| 
général ? -*-^ Où j'irai. Je m^expliquerai là^lessxis 
quand le temps sera venu : en attendant ^ qu'il 
sefieivt à mon étpile. » ,:'. 
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. Me votlà^onc reertiteur en pied^ poior une 
«qpédUion^ dont j'ignorais le but. Mes négo»- 
ciations s'eurent pas <febc^ un grand 4N]€qm{, 
Duds y hardi dans la pensée, n'était rien moinB 
qu'aventureux dans ses actions^ U. s'excusa .s«r 
âoUvÂge; Méhul sur les devoirs qa'U avaità 
r«n]|>lir) lâya sur ce qu'il pouvait gagner; un 
rhume. <Quaud je reindîâ compte de œlaaa 
général tic Au fait ^ .medit«>ily Duds est nn peu 
Iri^ix) un long voyage ^ une longue absence ^ 
tout cela doit Fefi&ayer ^ il nous faut quelqd^un 
de jeune ; Méhul tieut k son Conservatoire > et 
phas encore à son théâtre ^ sans doute;: c'est 
tout simple^ là soitf ses moyisns dé gloire. Qu'il 
novis compose quelques marches militaires! son. 
génie sera<avec nous, cela nous suffira. Toutes 
réflesKions faites^ un mustoien fort $ur l'exé-» 
QUtiounous conviendrait mieux qu'un coonpOK^ 
sitetUTà Quant à Lay^^ je suis fâché qil'il ne 
veuille pas nous suivre ^ c'eût été no^:^Ossiansc^. 
il nous en iaut uu., il nous faut un barde^ qui 
dans le besoin chante à la tête des celonnesi Sa 
voix eut été d'un si booi e£Edt sur le soldat! perr 
somie, sous ce rapport , ne me Gouvenait mieux 
que lui. Tàdaiea de me trouver im chanteur de. 
son genre y si ce n'est de son talent » 
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' Cette- fois, je fus moins malheureux. Le- 
mer Cîêr, 3i qui je tii'adreteai, accueillit ma pro- 
position Ae la manière kphis gracieuse; Rigt^^ 
habile professeur de piano, à qui MëhuI m'a^sfit 
retivoyé ^"îièëepta nies offres avec le même eni- 
pressemient; etVîlibteau, qui doublai tLays 4 
l-Opêrii^' et ij!{uej -abordai au moment pu tt'^é^ 
pouiUait le costume de Panurge , ne de fit pas; 
prrer'powf ^*€«B^lace^ ^son chef d'emploi dans 
uu irôlé "plus honorable encoi»e que ceiuicpi'il 
vetftit de réin^ltr ; « teureux et fier, me disait-il j 
de fisiire parttè ^d'uiie expédition pour laquelle 
Éàti ima^^ation était déjk montée, et que Bo- 
naparte ^'à Tîâstar de Jason , composait de héros 
et *dè virtuoses. » 

*-« C^t'bon , j^e dit le général, quand je iut 
annon^i q[ue' Lemercier remplacerait Ducis; 
TOUS lue pouviez pas mieux choisir. Parmi les 
g^n s îde' lettres, îl n'y en a pas dont la conver- 
sation the-soit plus agréable : cela rehausse •en- 
core le prix du talent. * Quant aux deux musi* 
dëilisv je n» connais* ni l'un ni.Fautne , je m'en 
rapjporte à vous. Laissez-moi leurs noms et leurs 
adresses^ on leur écrira. A propos, il faut que 
vous me fassiez encore une commission. J'em- 
porte avec moi une bibliothèque de campagne. 
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Le bhoiKdes llvnfs de science qui doivent y en- 
trer est fait;^j'airmém«. «désigné déjà les libres 
d'imtoine.qtii en ffiAont partie. Cboifiisisez. des 
Uivr^f^de littérature ponrJk4X>I^pléteI^.A[laiSin?e 
les prenez, quttjdpois^ la îfonnat in*i>2i,et;au*ideS'r 
soils f nous avons si ipeii. de>place x ivous^yoïiiiis ien- 
tèniibea son cetl article avec Magimel à qui '^ w 
doniier€bvotrejliâtis*A>;i<^ . i« ,r ( v .; .,, ... 

k 

' ^ Celte €0ttimî8^o«^ mé ftit^'amant plus agp^a-^ 
h\t <îu'€»î la remplissant je travaiUais pour v^ou 
Je composai'cétte-bibliotlièqiie litf éraira com- 
itièj j'aùl*ais' composé la mienne ; et ïpjaàgté mes 
ifisttniietions^ > y faisant entrer des in^S'' , j|y 
plaçai, indépendaBfiis^nt de nos classiques , «le 
IVâtfe- deis Grecs , l'Iliade , l'Odyssée , j^iakes^ 
pdare, Rabelais, Montaigne, Rousseâ(i:^ et l'élite 
de nos $ioradistes eti de nos romanciers^ , " 

Au bout de quelques jours :« Il nous^iautun 
autre poète, n^ dit le général. Lemerdier ne 
iHient pas avec nous ^ sa famille s'oppose à son 
«ciépart : trouvez-moi quelqu'un. x> 

A psucler branchement , je ine savais trop à qui 
tnt'adresiser. Parmi 1^ bommes d'un talent supé- 
tîèui*, en trouver un qui se déterminât à courir 
les aventures ! Legouvé n'était pas de caractère 
à cela. Je m'^n idlai donc chercbant un poète 
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de nie «en vae^ de porte en porte ^ quand le 
hasard me bât xencoixtrer sur le Jooidevard 
Saint-Denis deux aiaîs intirmes de Ijeineteîerv 
Saoodaau de SaintMJEmopd^ et Paroèrat' de 
Grandmaîson. J^étais sinon dawbl'iBtimité ^ dn 
ttoisB dai» h, haniiwrité de vun H de VaMtm. 
Je m'était lié avec le jMremier ^ .homme d'eqmt 
et de plaisir y en Italie où il ipempli^saitlesibniK 
tiens de GoimimaaÂre des guierres, et j'javm fait 
eonnaifisonce avec l'autre .chef; W^* Ceaitat., vfà 
il (avait été présiwté par Lemerçien (k,.: . . 

}Je leur parie de «loxiiembarras. Ii^i piremiw 
e^ coimaissait la cau^e, et dait ; k^ second l^ 
i'igaop^ pas, et riait aussi ; y ayait41 de l'amour 
«eus jeu 2 c'était un «ecret que je uei cru$^^ p» 
devoir apfux»£bndir- « ^ave^rvous , leuT disrie^ 
un pqëte présentable que je puisse proposer e|i 
tremplâcemiQnt de Lea^ereier ? j'ai carte blanche 
tt<:et eïkié -*- Tu. a* carte blanch^ç ! me dit d'wi^ 
Mmx. solenf^^ Parcevalt .en haussant #e^ sow^ 
cils! — Oui, caitte blanche. — Mais ^ attepds^ 
doQC^ je co^aais quelqu'un à qui la ^hosa çon- 
vieijdrait» -^ Mais ce. qu^lqu'u» conviead<*aitr^ 
à la chose ? -r* Eh 1 mais, je le croi^. -^ Qu'M-4l 
publié P—Bie» encore. -— Qu'a-t-ilfeit ? --r IJes 
•Tersque l'abbé Delille ue trouvait pas mwvais. 
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*— M'en réponcbais^ttt ? — Comme de moi. 
— Le connais-je ei^ti? -**-Un peu. -^Com- 
ment s'appeUe4'«il ? «*^ Gomme mo4.— Séries 
sèment! tu aurais la &tiurisie«... ^^-^ Si eeitt^^ 
pend de toi , comme tu le dis, tu tm tendras 
service en me proposant au générsd BonapiBEite; 
tu sab ce que je puis faire. -^ Mais«âis^tii*4»à 
iHms alkHos? je ne le sais pas, moi.— «VSous 
aiHes&en Egypte, îôut le tn^nde sait eek« Jemie 
serai pas fôohé de* voir )'£gypte< -^ DéMaiii je 
te rendrai réponse. » 

Parceval n'avait encore rien publié; mais je 
Im avais entendu réciter plusieurs mor^eamt 
pleins de ee talent que le publie a t«ecoima et 
si vivement applaudi depuis. Le général afvait 
sknrtout besoin d'un homme en état de mettre en 
œuvre la riche matière qu'offriraient à la poésie 
les projets qu'il lalîait exécuter* La tête épique 
de Barœval me paraissait plus prc^e à cAk 
qu'aucune autre. Je le proposai done en, mfap^ 
puyant sur ces considérations àâônapartê^qui 
l'agréa ; il fit bien. Il a trouvé en lui l'homme 
que Vasco de Gama trouva dans le Camoéns , 
l'homme qui possédait aussi cette bouche faite 
pour enfler la trompette épique : os metgnot 
sonaturum. 
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'>P^rc;eiVa},/à qui je fis faire connaissance avec 
Regiiauld I q^i disait auasi partie de Fexpédi- 
^oi^y'etaYec'qui je devais faire le voyage^ fut 
a4miis4èarior$ dans DQtriesociétéwtime comme 
iw;«(W[ipagAon,de fortune. Maïs cela lui coûta 
UjiiiSi0iûl?iûc5e, celui de sa coiffure poudrée à fri- 
«loaSj^Alaqudieil neirënonçapas sans peine. ; 
: MÏ^t-^ou tard fil'lui; aurait fallu prendre cette 
•détermination que hâtèrent les instances; de nos 
4am§$ïi^ ^que pnévjint mepiie leur activité. Ainsi 
que je l'ai dit y le général , à lasollicitation: de sa 
'fei^me[,;avaitr permis quQ ses oreilles de/<^Men 
ettt^r.-queu^t éeourtée tom})assei^t , sou$ les ci* 
seau^vde laffn<Hie oudu perruquier de Talfna^ 
et SQUfdaift M coiffureà la Titus était devenue 
ceUe deison.^at-major : eUe devint bientôt celle 
de toutë/l'iannée^ ; : .. , ,; 

Le désir de partir pour l'Egypte devint bien- 
tôt) une foreur générale. C'était une folie épir 
démique :$emblable à celle qui s'était saisie de 
aos àïeuxfà l'époque des c)x>isades. « J'étais né 
pour être Égyptien», disait à Parceval un épicier 
qui lui enviait, son bonheur. Quantité de per» 
sonnes!s'adressèrent à moi pour obtenir lafayeur 
de s'expatrier. C'étaient des ^artistes , c'étaient 
des hégocians. Ceux-ci voulaient entrer dj^ns 
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radministratiôiy; ceux-là Voulaient rentrer au 
selivicè. Jfajrais! beau -dire que cela ne mè i?e* 
gmdsàk pas'i instràîts des < iaits que je viens de 
ëitéiv î{s<iieTienaiént ssHns' cesse à la chaîné. ' • > 
. 1 i^ Ne. reftiséz* personne , jne dit le généi'alcà 
qui je fis ' part de mon «mbaii-as; adressessJes 
an<g^3éral(DufalgayiC-est lui qui est chargé de 
Isr >paitief civiie de Mexzpédition'; il trcmvera bien 
ie/mdyeti d'employer ces'gens4à , pour peu qu'ils 
soient propresi à quelque chose. » Jeles'étovoyais 
j&i' conséquente à Dufalga : plus d'une personne 
à' cette époque: m- a dû safortune^'^ " ■ 

v^De ce nombre; est Denoh. Intimement Ké 
atec tihe daine liée intimement elle-même avec 
M^* Bonaparte, il l'accompagnait souvent dans 
•ses visite^' à^ lame de la Victoire. Mais être bieni 
^enu auprès dé la femme n'était pas toujours un 
motif pour Fêtre' auprès du mari. Le général 
semblait étendre sur le c^alier la répugnance 
\jûL^il épïTMiVait pour la dame; ni la conversation 
aimable et piquante de ce courtisan qui savait 
toutes les anecdotes de cour depuis le règne de 
Ijouis XV jusqu'à celui de Barras incHisivement, 
bibles récits aussi attachans que variés* de ce 
voyageur qui avait parcouru l'Europe depuis leâ 
extrémités de la Russie jusqu'à celles de l'Itdiie , 
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ni la conversation de cet amateur qui avait 
étudié et pratiqué toute sa vie les arts de l'Ita- 
lie antique et de l'Italie moderne ^ rien de tout 
cela n'avait triomphé de la froideur du général. 
Denon^qui aussi désirait faire le voyage d'E- 
gypte^ n'osait donc pas se proposer. 

^ Je fus fort surpris quand un jour , me pre- 
nant à part, Joséphine m'en fit la confidence. 
« Ce pauvre Denon , me dit-elle ,; meurt d'envie 
de partir avec vous autres. Vous devrieî; bien 
airranger cela avec le général. -*-- Moi , madame ! 
et pourquo4^pas vous? — Si je m'en mêlais, cela 
»t réussirait pas. Proposez la chose comme de 
Tous*méme. Vous êtes en mesure de le faire. Le 
général a confiance en vous ; il acceptera Denon 
présèntépar vous. Faites cela, vous m'obliflerez.» 
• Le général , qui ne connaissait pas le carac^ 
tière aventureux de Denon , panit fort étonné 
qu'à son âge il songeât à s'engager dans une 
expédition lointaine et fatigante. Mah qtiand 
je lui eus fait connaître tout le prix de l'acqui- 
sition qu'il ferait en lui : « Qu^îl aille trouver 
I>ufalga > j^ine répondit^l. 

Quiconque avait une aptitude reconnue ^tait 
accueilli ainsi j. quelles qu'eussent été ses opir 
niOfKS politiques. 
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Parmi les personnes qui a'adressèreni à moi 
se trouvait >tin émigné* Las surtout de oon 
oisiveté, ce vrai Français voulait profiter de 
Toceasion ponHr rentrer dans la carrière snili** 
taire et servir sous un nom roturier pour oMnt 
France contre laquelle 41 avait servi comme 
gentUhomme; Je n'osai , je l'avoue^ lui répondre 
du suQcès de sa demande. Usant avec le! gé- 
néral de la franchise dont mon client avait usé 
envers moi, je ne lui laissai pas ignorer, en lui 
disant part des désirs de celui-ci, et en me port 
tant caution pour luiy le ^as où il se trouvait 
< Je ne répiigne nuUeiïient à l'employer, me ré- 
pondit le général* L'aveu qu'il vous a fait est 
d'un galant homme , ainsi que lé sentiment qui 
le porte à reprendre les armes, et me donne 
toute ccmfiance en lui. Sur qui compteraisrje^ 
si ce c'est sur un homme qui aei^ait en pareille 
situation? l'aocepte aes offres de service;. mais 
je ne puiâ 'le faire porter ici sur les états. Ce 
serait provoquer des enquêtes qui 'pourraient 
le mettre en. dungen Si quelque imbécile dé- 
couvrait la vérité, nous serions compromis ^ et 
votre protégé serait perdo. Qu'il se rende à 
Toulon; là vous me le présenterez, et nous 
trouyarons bien le moyen de tout arranger. » 



Cet émigré, qui depuis s'est acquis, comme pa- 
triote, la plus honorable réputation sous son 
nom dé gentilhomme, se. nommait alors le ci- 
toyen Roiisseaù. G-estle comte Henri de Saint- 

Ges objets réglés, je jn'occupai des prépa^ 
ratifs- de mon Toyâgè. Je ne pouvais partir 
tranquilèement,: qu'autant que. j'aurais pourvu 
aux besoins de la famille que je laissais en 
Fmnce, Mes enfans étaient d'âge à entrer en 
penjsion. Le .prytanée. : venait des'oUvrir. Je 
priai le général d'y demander deux places pour 
eux, ce qu'il fit de la meilleure grâce.possible. A 
fcda ne se bornèrent pas les preuves de sa 
bienveillance. Le ministre lui ayant répondu 
que toutes les places au prytanée étant rem- 
plies pour le moment, il avait fait inscrire ses 
protégés pour les premières places vacantes , 
piqué de ce qU'On ajournait une faveur qu'il 
irëclamait : «N'ayons, me dit-il, aucune obligar 
tion à ces jgétis -là. Mettez vos enfans à Juilly. 
jy ai mis mon fr^e; j'y ferai |iayer leur pen- 
sion avec la sienne. » *• 

Ge trait de bonté me toucha si vivement, 
que je ne sus d'abord y répondre que par des 
larmes. Rentré chez moi , il me s<embla pour- 
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tant y non pas qu!un pstrticulier ii'avait pas 1^ 
droit de jOiie ;&ire une pareille offre, mais que 
je n'avais pas le droit de Tacjcepter. J'écrivis au 
général dans ce sens. Je lui demandais la per* 
mission de liè pas profiter de ses bontés, et de 
ne pas consentir à ce que l'éducation de me$ 
en£ans fût à sa charge, a Je n'ai pas de titres à 
cette faveur, lui disais-je. Je ne vous ai rendu 
aucun service, et je n'ai été ni votre camarade 
de collège ni votre compagnon d'arme. Ne 
croyez pas pourtant, général, que je la refuse 
pour me soustraire à la reconnaissance que je 
vous dois. Celle que vous me faites contracter 
aujourd'hui vous répond de moi jusqu'à. la 
mort. » 

Cette lettre est encore une de celles dont il 
ne m'a jamais parlé. J'espère qu'oh ne se mé- 
prendra pas sur le sentiment qui me l'a dictée j 
et qu'on n'y verra que l'expression des scrupules 
d un galant homme qui , tout disposé à faire 
pour l'homme qu'il admii'ait tout ce quun 
cœur droit peut attendre d'un cœur droit j 
trouvait peut-être un peu trop fort l'à-compte 
dont on voulait payer ses services futurs. Peut- 
être aussi me semblait-il que je ne pouvais p^s 
accepter d'un particulier ce que j'eusse ac- 
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ceplé y ce que je Bollieîtais même* du gouver- 
nement; en cela, toutefois , j'agissais moins en 
conséquence d'un principe arrêté que d'un sen- 
timeitt qui m'a toujours tenu lieu de principe. 

J'aimais BoBaparte autant que je l'admirais^ 
«t je voulais qu'il fût kéroïque en tout, comme 
tout est bronze dans une statue de bronze. Je 
ne souffrais pas qu'on le rabaissât de la hauteur 
où il s'était placé , et à plus forte raison qu'il 
semblât lui-même en descendre. Aussi rien ne 
mecontrariai^il comme de lui entendre discuter 
d'autre» intérêts que . des intérêts publics , et 
de le voir s'occuper des siens jusqu'à se faire 
redemander lepaiement d'objets qui lui avaient 
été livrés, ce qui arrivait quelquefois, non 
qu^il fût parcimonieux , mais parce qu'il incli- 
nait à croire qu'on le trompait et qu'on voiUait 
lui faire payer les choses au-delà de leur valeur 
liéelle; et puis cette habitude des militaires 
qui , traitant d'ordinaire avec des gens qui se 
sont arrangés pour attendre, ne sont januii^ 
pressés d'en finir. 

Quelqu'un qui n'était rien moins que tacti- 
cien ( c'était Baptiste cadet), et qui possédait on 
plan en relief des fortifications de Luxembourg, 
me pria de lui faire acheter cette pièce par 
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rhomme à qui elle pouvait le mieux convenir. 
Sî précieuse qu'elle fùt^ elle n'était guère pluà 
utile à un valet de comédie qu'une perle au 
poul^ de . la £ahle. J'en parlai au général , qui 
alla voir ce plan ^ le trouva beau , et ordonna 
à Duroc de le faire porter sur-le-champ aux 
Invalider 9 pour y être ajouté aux plans réunis 
dans cet étahlissement, après avoir promis en 
échange vingt*oinq louis que Baptiste en de* 
mandait. 

Baptiste, très-^atisfait du marché, me remer- 
cta vivement de ce service, et lAe pria d'ac- 
cepter, comme gage de sa reconnaissance, un 
objet qui ne lui était guère plus utile que celui 
dont Bonaparte venait de le débarrasser, une 
petite Bible 6^ Cologne qui, par parenthèse > 
finit par passer entre des mains moins profanes 
que les miennes^ entre les mains de M. Pbr^ 
taliS) pour qui Hacquart me la demanda t la 
balle va au joueur. Quelques semaines après, 
comme je mef)romenais sur le Théâtre-Fran- 
çais, Baptiste m'aborde. * J'attends encore mes 
vi»gt-cinq louis, me dit^l; faites-moi le plaisir 
de rappeler cette bagatelle au général.» J^en 
parlai de» lé soir même à Duroc , qui , ne pou- 
vant pas payer sans un ordre précis , me promit 
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de. le .solliciter. Pluaiçturs jours encore se pas- 
sèrent néanmoins sans, que le v^ideur eût été 
satisfait. «Que yeux -tu? me^dit Duroc, quand 
j'ep parle, on me r^ond : C'est bon , et l'on ne 
in'qrdonme rien. ParlerS^n , toi^ si ta veux que 
çeki finipe. » i 

; ^hsL démarche; me coûtait; cependant je la 
reconnaissais nécessaire. Il fallait prévenir les- 
incop,yénien3 que de plus longs délais pou- 
vaient entraîner, et les causes que lui assigne- 
raient les interprétations de gens moins bien* 
veillans que Baptiste. Je pris mon parti; et avec 
un courage dont je ne me croyais pas suscep- 
tible : <c Général , lui dis-je, saveat-vous qu'il n'a 
tenu à rien que vous ne soyez mon débiteur j 
oui^ que vous n'ayez dans ce moment vingt- 
cinq louis à me payer ? — Comment cela ? — ^ 
Parce que Baptiste, à qui vous devez vingt-cinq 
louis, est dans l'embarras* Il est venu me le 
confier ce matin; et certes, si j'avais eu vingt- 
cinq louis chez^moi, ils seraient depuis ce matin 
chez lui. Je ne crois pas qu'un créancier doive 
réclamer de vous deux fois une dette avouée 
par vous. — Voypz donc, Duroc, comme cçs 
poètes sont exagérés ep tout! — ^ Il n'y a pas 1^ 
d'exagération , général; il n'y aq«e de la fierté, 
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«t j'en ai , je crois y pour vous plus que pour 
moi-même. Je ne veux pas T{u'on vous rede- 
mande cette somme une troisième fois. Si vous 
ne la payez pas , je la paierai. — Payez, Duro€, 
car il serait homme à le faire. Payez , puisque 
cela convient à Monsieur le marquis. Mais 
Toyez donc comme ces poètes mettent de l'exa- 
gération en tout y » répétait-il en riant , et en 
me tirant l'oreille, ce qui était sa grande ca- 
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Le départ de l'expédition est retardé. — Disposition de 

«'4'es^»p^liè^à betfe dpéqfué. — Boii^aite sollicite âe 

se mettre k la tête d'une révolution. — Sa réponse- — 

Il part pour Toulon. — Je l'y rejoins. — Anecdotes. — 

Départ de la flotte. 



L'esprit qui anime^ un parti est rarement 
étouffé absolument par la défaite de ce parti. 
Le Directoire en avait la conscience et la preuve.. 
En vain sa rigueur envers les écrivains com- 
primait la presse; l'opinion publique trouvait 
mille moyens indirects de manifester la haine 
et le mépris qu'on lui portait. On montrait 
d'autant plus de malice ^ qu'on avait moins de 
liberté, et les épigrammes avaient d'autant plus 
de portée qu'il était plus dangereux d'en faire; 
la malice française reproduisait les mêmes sar- 
casmes sous toutes les formes. L'application 
d'un trait au théâtre, un couplet au Vaudeville, 
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ii|i calembour, un i^ébus métne entretenaient, 
aigrissaient, irritaient les^ dispositions hostiles 
de la majorité des gouvernés, qui, délivrée par 
la retraite de là Convention de ce qu'elle 
n'avait jamais vouïil, n'avait pas encoî^ ce 
qu'elle voulait, où plutôt ne voulait plus de 
ce qu'elle avait. 

Faisant allusion à Pitt qui régnait au-delà 
du détroit, et à Barr^ qui régnait en-deçà, 
l'Eiù'ope, disait-on, ne respirera que lorsque 
l'Angleterre sera dépitée et la France //^éir- 
rossée. 

Ce^te guerre satirique ne se renfermait pas 
dans les salons; les cafés, les foyers de théâtre 
étaient aussi des champs de bataille d'où les 
étourdis tiraient à mitraille sur les puissans du 
jour, sans faire attention anax auditeurs que là 
police ou méïpe le hasard pouvait leur donner. 

Ces tavpfiiîi6ries provoquèrent une scène ^ôrit 
les conséquences furent graves. Rétinien chét 
le glacier Carohl , quelques jeunes ©xtravagans 
y dormaient cours à leur malignité, efi pi^^ 
sence de quelqtie^ militaires fort jeunes aussi. 
Ceux-ci prirent mal la plaisanterie. Oubliant 
qu'ils avaient affaire à des gens sans armés'^ ils 
répondissent par des coups de sabre à des dcAips 



d'épingle y et faisantmain-basse sur tout ce qui 
se trouvait là , terminèrent par une espèce de 
massacre une querelle qui, dans nos mœurs, 
poiivait tout au plus donner lieu à un de ces 
rendez-vous qui souvent n'aboutissent qu'à un 
déjeuner. Paris retentit le lendemain des cris 
d'horreur que cette lâcheté arracha à tous les 
citoyens 9 et qu'ils imputaient à des sicaires du 
Directoire. On était en effet autorisé à le croire, 
le Directoire ne punissant pas et ne faisant pas 
même poursuivre leà coupables. 

Bonaparte ne dissimula pas l'indignation 
que lui inspirait cet assassinat. Il s'en expliqua 
liautement avec Sottin , ministre de la police , 
dfCns le salon même de Barras. On le regarda 
dès lors comme l'homme qui pouvait mettre 
un terme à tm tel ordre de choses , ou plutôt à 
un tel désordre. On Ihi offrit le pouvoir. Dans 
f impatience qu'ils avaient de l'y pj^rter, les 
plus modérés même parlaient de dé^ger à la 
constitution et de l'appeler au Directoirê'^i^oi- 
qu'il s'en tallût de près dé douze ans qit'il^eàt 
les quarante ans exigés par la loi. Aini^i Rome 
availfpermis à Scipion de briguer le consulat 
avant r^ge. 

Bonaparte cependant pressait les apprêts de 
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son départ, qui devait avoir lieu en avril. Notis 
n'attendions à chaque instant que Tordre de 
quitter Paris y quand arriva la nouvelle de l'in- 
jure qui avait été faite à Vienne au générale 
Bernadotte , alors ambassadeur delà république 
française en Autriche : une rupture pouin^t 
s'ensuivre ^itre les deux puissances. Avant que 
les explications du cabinet autrichien eussétlt 
prouvé qu'il n'y avait rien que de fortuit dahë 
èe-feit, et qu'il ne devait pas être pris pour twf 
acte ^hostilité, quinze jours se passèrent. ^ 
Pendant ces quinze jours-là, Bonaparte, quî 
devenait plus précieux à la nation par cela 
même qu'elle était prèà de le perdre, était sdl- 
Ucité plui. instamment qhe jamais de s'ertrpa;^ 
rer de kiplace où 1 appelait le vœu pt4>licV^ 
que le gouvernemeMnévôulait pà$ lui dôiinëiK 
J^ :iiie fètlaiis de lui en parler j^usieiirs fois 
qtiàtid je mé tr^vâi^ tétd à tête avec lui;-lLë 
jour, ^itifè autres , oà il m'annonça qye rten^ 
s'opposait plils à nôtre départ : <c L^ Directoire ^ 
lui dis -je, veut vous éloigner;' la France 
veut vous garder : les Parisiens vous reprô- 
cheM vôtre résignation, ils crient plus fo>H 
que jamais contre le gouvernement; ne ct^^ 
gnez-Vous{)as qu'ils lie finissent par crief *apréi 
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yçm^? -}T-r JL«es Pariai WS/ créent ^ me répçyudit-il , 
i^^is, il$, .n'agiraie^at^^as ; ils sont iQéooûtens^ 
uff^i^ fls oa. ^onl^ pas a^alheureim Si je pïontai^ 
4,^q]^yal , per^opne ne me suivrait; Iç moment 
Uji^gias yenu^ jîtpjjs^f^^ j^ernain. ;> . 

iîMi^ à r^iOiarquer. que, pçi^ant, les quatre 
iqqis, qu'il pasi^aà Paris ^ntrala^ joam^pagne d'I- 
ti||Ug,çt,ceUeid,'%y.pt§y, il ne quitta seul 

jf^sè^ épi^ons^qi^oiq^'i} lie portât pa^ l'habi^ 
iji^i^aii^ , ^t qu'il y avait toujours iw .cb^al 
sellé et;i)ri4é daps^&^M^^éçusie. ;,c!^f^t ç^^ 
^, à petite oceasipu. ,-n; m». :. < >> rr^n*»^; 
i;! W pa^4:it;Çft.^fet^ lend^jpaain^ .Bj^goiMild' ^ 
Wf iSS^ ^ wivîi»€^» en lai^saat .gntr^ lui ^ 
li)a^.toutQ l'avaççe qu'il. pQuyait .ge^^r ^ 
^'«w^ftc^ï'PÇ. •. m^^. l'ayipns; ain8j.;t:4g^ ^cm^iî 
nftjpasî«a|iqiipr.cîp;Ql^ewiMh^, f/^o^ < >» i 
i,Vayw|»W^^^ |a<ji^eUe nqu^^ « afi^p «Mlg»c 
gipn^4t;^it,4è|^t» lb«i«U'4eusfÇ^t3NQtrej|ib6fî^ 
pQi^vait éu-e ;longUj^:9,,f]||B9fK)uvsiit;:B^lpe être 
ét;er^plkine;.n'en , e};^f,\e,^ntijm^%qvi^m:v^0n 
i^çAt du.ijiépaft. IJpjrs di^ l^%jB^e^ii|amédiat0 
4ç;< l'homme dpflit ,^a, priBsen<(^, jpie -fascinait^ 
f^nd aprè$ aViOir déjqvtoé, avec, mes. m^iVkuit& 
Sf^^ , qnaj^i^Lj^fi^ WÇ^û:» rciçu^^es içmbfi^^pemene^ 
^,^es.enj(ans e^ ceux de la &n^il^ qui m'é^tait 
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déjà-^ehère^ je îhe ftil^ jefé dalis la tôitMte* 
préte à tti'^levet* à tant de dotices àffei^tk>Àbf 
je Tat^Wcrai ^ je nie ^tt%i^ toiitrài^it*défaiR*H» 
non que la résolution tnè meilif^ât, maiit; l^i 
eœ^r me mântpiait abâohlment> J^ éuifoqtiaWV 
j'ét^àtiglâiîs. Oii $*^iàpërçoiit;î et irite ott mi'ap-; 
portes p^Ui^ me î^ânfittiérj iâ prehlièi^ liqubtll^ 
qù-drt tiidtive^s^mlâ^haâSii. « G'ertùrti^rrefd^ 
Malaga», >tiite disàfitk)to. Êftétait* tïd tiWigt^V 
ïityîâ d'avéî^l dës^^nîteS^^elieUBès, éekè^bè^uel 
i^àticotnhiôda tôUt/ ÎBpâdè' ^ ce stittùlâiitii • jje l-e^ 
prtfr ttle^ §ens, e« hiaraifëstài ttiS i^sfWt-ectiio^^ 
pai- tih édàft »de'i*ii%. • ' . ' i' '^^ J 

Pàtcetnàlet^ti ffttii qtti ttdus àvaTt^eriiàttdé* 
uhèi pkbè dâîi^ lâ^ bèi^ïtWëV ^ù Regiittdad^â^ilui 
e^ appartenait s'était plèJéêrV doitimë d^Ml^Éf^^ 
pdliHrerift àveb ééôù*) Ai*c hdruà 'j^étftit^Jatf^ 
Dettbn qiri'cûtirait eh aVaiitV^^rélen^it^àll^ 
ainsi jusqua'-Tb^donV ^^ il '&U»ftî btelîtôY^ë* 
l'eèev^t* ÉÈu^i AdiiW là V^rtttl!«er - - • >^J • ^ 

^A tÀutéb lé^ po^tek â^ô^iayioUfté^ âtràVdUês 
dû gâiéMl qui \ ^ôtnntë : tibùiâ , pmiàît pair '' ta 
Btttlïi^ogîie. tdut^ïse 4crtîaieiit de«a géflérôsité'.; 
Au-^ ïlàttr dé la Iflbntâgtie d'AutUtt , ^e m^^ 
grîtriptoiià à pîëdy dansUriè grotte, eu' pluttfi 
datife t*n terrier cffeuâé âul^^lè bord d« (?h^ViÉi$«f(- 
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était un vieillard qui nous demanda l'aumône. 
%Hk% ^quatre-vingt-dix-neuf ans sonnés , nous 
dit ie|>ostillon9 et vit de ce que lui donnent les 
passans^ t— Et lui donne^t-on de quoi vivre ? — 
Quelques braves . gen$. se montrent généreux 
pour lui ^ mais comme il est presque aveugle et 
tout-à-fait imbécile , ce qu'on lui donne ne lui 
profite pas toujours. Des polissons ^ le cnnriez- 
Vous?J[^'ont pas boiite de le voler. Hier encore, 
le géiiéi^ Bonaparte qui passait par ici, c'est 
moi qu^^U^^W^nais, lui a donné un louis. Un 
filou à çgaj^.^ pauvre bpmme a demandé c^ que 
c'était que cette pièce, lui a dit que c'était un 
SQu ; et en ef fetlui a rendu un sou pour un louis. » 
: *^ou$^ donnâmes Q francs à ce pauvre vieillard, 
ei^ chargeant le postillon à qui nous les remî- 
mes de veiller à ce que le fripon de la ^veille; 
ne s'en emparât f^ liqui sait si nous ne nous 
adressions pas ,4a fripon lui-même ? «^^^ 

Nous nous arrêtâmes à; peine à;Lypn^ Le 
vent était fiiVorable pour descendre jeJBbpiie; 
i^otire voiture : embarquée' dan^ un bs^teau de 
poste],i niijiisi, allâmes coHcber à Pont-Saintr 
Esprit. Le surlendemain, nous arrivâmes à 
IMarse^le, .sims aucune -mauvaise ; aife^ture^ 
quQique> potre berline eût éprouvée au > .milieu 
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de la nuit une assez forte avarie entre Orgon 
et Lambesc , tout juste au pied de ce terrible 
bois de la Taillade , où Lenoir m'avait déve- 
loppé ses théories , et que pour la raccommoder 
il eût fallu nous arrêter plus d'une heure dans 
oe coupe^orge. 

• Tout en descendant le Rhône , Derion dessi- 
nait les points de vue les plus pittoresques «que 
nousreiacontrions, et commençait la« précieuse 
collection de dessins qui ornent la grande édi- 
tion de son Voyage d Egypte^ dans laquelle 
on trouve un croquis de la Beaume de Roland , 
où je le conduisis pendant le court séjour que 
nous fîmes à Marseille. 

A Aix, pendant qu'on mettait la toiture 
en état de ÉUiir la route, j'allai avec lui visiter 
la source d'eau chaude dont j'ai parlé antérieu-^ 
rement : nous nous y baignâmes, non dans 
deS: baignoires particulières, mais dans les 
thermes* antiques où l'eau se renouvelle conti- 
nuellement; 

'Apprenant à Marseille que l'expédition ne 
pouvait pas partir de quelques jours^ nous 
nous permîmes un jour de repos : nous aurions 
pu en prendre huit , car la flotte ne mit à lu 
voile que dix jours après notre arrivée à Toulon. 
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Ce n'est pas sans pdne que nous parvînmes à 
nous loger dans cette dernière ville. Les hôtel- 
leries regorgeaient de monde : pour ne pas cou- 
eher dans la rue , il nous fallut accepter dan^ le 
plus vilain des quartiers lès plus vilaines des 
chambres de la plus vilaine ties aid>erge«,' 
Regnatrfd et moi nous occupâmes un de ces ga- 
tet^^ Parceval et Denon s'accommodèrent dans 
utfiftatrepti peu plus plus grand où l'oA tréirva 
moyeÉf ^de coUoqder aussi notre cinquième 
càmarada :\ ♦»• 

i Ndtré première sortie nous conduisit/ 
comme de raison,' èhez le général qui était 
descendu à l'intendance de la marine* Là^ 
comme à Milan , comme à Passeriano , il donnait 
audience publique aux o£Bciers et aux chefs- de 
service. Nous nous y pi^ésentâmes. Il salua toui^ 
te 'monde, mais ih ne parla qu'aux personnes- 
qu'il connaissait particukèretnem *, <€flft bièn^ à 
celles à qui il avait des renseigiieétfimis à de- 
mander ou des ordres à donner. Après- aviWi 
invité ceux de nous qui suivaient l'expéi^ion 
en qualité de littérateurs, de savan» loii '^'ar- 
tistes , à s'adresser au général Dufaigâ p»|ir ce 
cjHi concernait leur embarquement?, et «lîtous 
ava*r'dit, à Régtiaitild et à moi, que «6tt»5e- 
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rions avec lui sur le ^ vaisseau amiral , il mnts 

Denqnyà qui il n'avait paâ[ parlé ^ eut à cette 
Q€^si09'le'>^jLU accès d'humeur que je lui aie 
ÇQnmx., «Ton général', me dit-il', a de singti* 
lières ms^nières. N'a-t-il donc rien à dire aux 
perspnQe^ qui viennent lé saluer? Il ne m'a pas 
dJLt un seul; mot. : Il ne tient à rien que je ne 
riÇtoutiiQ.À:Pms. Comment nous traitera-t41 
hors de France, s'il nou^ traite ainsi en France? 
]V(es, malles ne sont pas défaites; dès aùjoiird'hui 
je>T^arSif '■rr Que p['attend$-?tu à demain? La 
résolution me semble /un peu précipitée. Si le 
général t'avait » montré de la répugnance , tù 
ferais bieiîi detprendre ce parti. Mais> en agréant 
ta d^mand^ à Paris, ne t'a-t-ilpas prouvé xjiue 
tvi hjii^rconye^ais? N'attribue son indxjfféremce 
appaifaiite qu!à sa préoccupation; surchargé 
d'affairi^ cpmme.'il lest , peut-il penser à tout ? 
Den^in iiipi:is . ileviendsons à l'audience. Si tu 
n'es pas plus satis£iUrt demain qu'aujourd'hui , je 
ne; |^::retiwdrai -pas. Tu n'auras pa& alors le 
^tort de faire ce qu'on ^pourrait appeler aujour* 
d'bui udcoup de tète.» ». 

Deiicin suivit mon avis et fit bien. Le jour 
méinq je^inai chez le général. £n sortant «de 
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table , comme il se promenait avec moi : « Au- 
riez-vous, lui dis-je, quelque chose contre De- 
non? — Contre Denort? point du tout. Pour- 
quoi me demander cela? — Parce qu'il vous 
croit mal disposé pour lui. — Et sur quoi se 
fonde^-il ? — Sur ce que vous ne lui avez pas 
dit un mot ; cela le chagrine profondément. — 
N'a-t-il d'autre chagrin que celui-là ? — Je ne 
lui en connais pas d'autre. — Ramenezrle-moi 
demain.» 

Le lendemain j'entraînai en conséquràce au 
quartier-général Denon qui n^y venait qu'eti 
rechignant. « Ah ! c'est vous , citoyen Denon , 
lui dit Bonaparte quand vint son tour. Vous 
avez bien soutenu le voyage. Vous vouliez le 
faire à franc étrier, à ce qu'on m'a dit. Votis 
aimez donc à courir ? Nous vous servirons 
suivant votre goût; nous vous ferons faire du 
chemin. Le beau sabre que vous avez là! il est 
tout pareil au mien, je crois. Il est juste de là 
même grandeur. Voyons donc. » • '*^ 

Et voilà le général qui , rapprochant du sabre 
de Denon le sabre d'Arcole et de Lodi , se met 
à les comparer.» Et puis, vous aimez les anti- 
quités, reprend-il, vous aimez à les dessiner. 
Vous en verrez; vous ne reviendrez pas à Paris 
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sans avoir grossi votre portefeuille. A revoir, 
ici ou ailleurs. » 

« Eh bien ! dis-je à Denon en regagnant notre 
taudis, pars-tu toujours demain? — Je pars dès 
aujourd'hui ; mais c'est pour me rendre à bord 
de la Junon où Dufalga m'a dit que ma place 
était marquée. » En effet , en arrivant il fit por- 
ter à bord ses malles qui n'étaient pas défaites , 
et s'embarqua dès le jour même. Cette fois 
encore Denon me fut redevable de sa fortune. 
La révolution que la coquetterie dont le géné- 
ral usa envers lui opéra sur sa résc^ution , est 
moins surprenante toutefois que cette coquet- 
terie du général, que la facilité avec laquelle 
cet homme si fort, si inflexible, avait su se 
plier à une démarche commandée par son in- 
térêt, mais si opposée à ses habitudes. On a vu 
au reste par des faits antérieurs que la souplesse 
ne lui était pas plus étrangère que la force. 

Parceval s'embarqua peu de jours après sur 
le vaisseau qui portait l'Ajax français, qui por- 
tait Kléber. Quant à nous , Regnauld et moi , 
qui devions monter sur celui d'Agamemnon, 
nous attendîmes cinq ou six jours encore que 
le ciel devînt favorable à la sortie de la flotte 
retenue dans le port de Toulon par les vents 
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contraires, comme jadis en Aulide la flotte des 
Grecs. '* ' 

Une après-dînée, le général étant rentré 
dans son cabinet, et M"' Bonaparte ayant 
témoigné le désir de connaître le bâtitnent sur 
lequel son mari devait s'embarquer, Najac, 
l'intendant de la marine, fit mettre en mer la 
chaloupe de l'administration pour la conduire 
à bord de V Orient qui était eti rade. 

Le général Berthier, l'amiral Bruéys, le 
général Lannes, Murât, Junot, Lavalette, 
Eugène Beauharnais, Sulkowski et Regnauld 
l'accompagnaient dans cette promenade, doiit 
j'étais aussi , brillante élite à laquelle je survis 
seul aujourd'hui! 

C'est à cette occasion que je fis connaissanée 
et liai même amitié avec le général Lannes, 
que je n'avais pas rencontré en Italie. Ses ten- • 
dresses préliminaires sont trop singulières pour 
que je n'en tienne pas note. 

Comme la majeure partie des militaires , il 
était loin de voir d'un œil favorable les savans 
attachés à l'expédition , et son humeur contrie 
eux augmentait en raison de la bienveillance 
que le général en chef leur témoignait. « Quel 
est ce citoyen ? dit-il à Berthier en me désignante 
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— C'est, répQQdit^erthierç^ me nommant, \m 
homme de lettres que le général emmène ^yep 
Ivii. -r^ J'ei^ten4s, répliqua-t-il avec son accent 
ggspon, c'es|; uij ^avaftt. Bien m^l en prepdrait 
à un savant de coucher sous Iç. même toit ^vçk^ 
iftoi, si j'étçiis le iu£u^^; car je le ferais JQter à 
\ljL mer Ç2^ pii^quan^e grenadier^. — Cinquante! 
lui dis-JQ, c'est j^eaupoup de m^onde contue ui;i 
^ul homme , ue f^|:-i} même pas un savant. Il se- 
r^t plus digne de yaus , géiiéral , d'entreprendre 
s^ul un pareil exploit. Mais, remportassiez- 
ypu^ la victpire, ce ne serait pas votre pjus 
bçau (3i}\ d'armes. Vou5 ave^ fjiit encore mieux 
^ Arpolfu TT- A quoi penses-tu? dit. vivement 
Junot. Prendre Arnault pour un savaut ! Ajf^ai^ 
^n savant! Uu s^ys^nt comme tpi, uji sayant 
comme ntioi. Ne sai^tu donc pas qu' Arnault est; 
4f l'a^'mée ^'Ijalie? — U est de l'arjflée d'Italie! 
— : Çertai^^einent , il est de l'armée d'Italie , j^z 
pète Berthie^r. — Qui, Arnaujit est de Y^fp^ 
d'ItaUe^ répète ^ussi Joséphine, à qui Qçtte 
ponyers^tion causait quelque dçplaisance. — - IJ 
e$t 4e l'armée. 4'Italie, répètent Murât, Lavar 
lette et Eugène , çÇ ajussi ce bou amiral Bruéys^ 
•^^G'^^ différent, reprend Lapées; 411 n'est pas 
UP savant, il est des nôtres. Ce n'est pas pour 
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hii que je parle , pas plus que pour Monge et 
BerthoUet, qui sont aussi de l'armée d'Italie, et 
j'espère que le citoyen sera de mes amis comme 
eux, ajouta-t-il en me prenant la main. En- 
chanté d'avoir fait votre connaissance. » 

En effet, je n'ai jamais eu qu'à me louer 
depuis de ce brave. Si, dans sa jeunesse, il 
n'était pas de l'humeur la plus facile, bon- 
homme au fond, il n'avait besoin que de vieillir 
pour devenir le meilleur des hommes. Contre 
l'ordinaire, loin d'être gâte par la fortune, il 
s'est perfectionné en s'élevant , et n'a jamais 
paru si digne des plus hauts honneurs qu'après 
les avoir obtenus tous, ce qu'on ne peut pas 
dire de tout le monde. 

Ces dispositions malveillantes étaient, au. 
reste , celles de presque tous les militaires. Je 
n'eus que trop d'occasions de le reconnaître 
par la suite. A quoi les attribuer ? au mépris 
ou à l'estime ? Si portés qu'ils soient à mépriseï! 
tout autre profession que la leur, je pense que 
les militaires ne refusaient pas leur estime à 
des hommes plus instruits qu'eux; mais je 
crois qu'ils voyaient avec jalousie les préve- 
nances diifcgénéral en chef pour ces hommes 
dont l'utilité présente ne leur était pas démon- 
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tirée: lis ne liai voyaient pas sans quelqnebu- 
niéur prendre dans ses proclamations la qua- 
lité de membre de l'Institut, et Vj placer avant 
ses titres militaires. ' 

Le 19 mai 9 à la pointe du jour, nous nous 
rendîmes , Regnauld et moi , chez le général 
Bonaparte , où les personnes qui devaient s'em- 
barquer sur le même bâtiment que lui se ré- 
unissaient. Une heure après V Orient mettait à 
là voile. 

Ce n'est pas sans difficultés que l'escadre 
sortit de la rade. Plusieurs vaisseaux labou- 
rèrent le fond sans pourtant s'arrêter. Mais le 
notre, qui portait cent vingt canons et tirait 
plus d'eau, Ipucha. Il penchait assez sensible- 
ment pour donner de l'inquiétude aux nom- 
breux spectateurs qui couvraient le rivage , et 
surtout à M*" Bonaparte, qui, du balcon de 
l'intendance, suivait nos mouvemens. Mais 
^è fut bientôt rassurée en voyant le vaisseau 
dégagé entrer majestueusement en pleine mer 
awx acclamations générales qui se 'mêlaient 
aux fanfares de la musique des régimens em*: 
barques et au bruit de l'artillerie des forts et 
de l'escadre. 

On éprouvait des émotions de plus d^un 

IV. 5 
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geiire à l'aspect de cette flotte chargée de tant 
de milliers d'hommes qui , s'attachent à la for* 
tune d'un seul, et s'engageant dans une e:s^pé- 
dition dont la plupart ignorait le but , et dont 
tous ignoraient la durée , s'exilaient avec joie et 
s'abandonnaient, avec une confiance que donne 
la certitude du succès, à un avenir dont on ne 
pouvait calculer les chances. Non seulement ils 
se regardaient comme favorisés par le sort , mais 
ils étaient regardés ainsi -par la majorité de la 
nation» Ils avaient été choisis en effet parmi de 
nombreux compétiteurs , et un nombre de vo- 
lontaires égal à celui des volontaires ^embar- 
qués ne se consolait de cette préférence que 
dans l'espoir de faire partie d'une nouvelle ex- 
pédition qui semblait devoir suivre incessam- 
ment la première. Jamais expédition cependant 
n'iavait affronté de périls plus évidens ; jamais 
expiédition n'eut autant besoin d'être favorisée 
par la fortune. C'en était fait si la flotte eût ren- 
contré l'ennemi dans la traversée : non que 
cet-te élite de l'armée d'Italie ne fût assez nom-* 
breuse , mais précisément par le motif opposé. . 
Distribuée sur des vaisseaux dont l'équipage 
était complet, l'armée de terre triplait sur 
chaque bord le nombre des hommes néces- 
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stire^ à'satd^ei^sei .lÛr, en- (pareil cas, .tout? cf 
qui e^ superflu eâH *nmsîèiéi Le coihbut engagée, 
il y liluraiAl eUi ^^onfusiou dans les mouveincRfi), 
gê«ei ;dpn$ Iqs, znanœuvres ^ et le can^n 4e l'eiK- 
ueulki ; laurait ; nécessairement teneontré; tliais 
hommes là où, d'après les données ordinaires^ 
il devait n'en rencontrer qu'un , ou même au- 
cun. La chance cependant n'était pas récipro- 
que : les équipages ennemis se bornant au 
strict nécessaire, les Français n'auraient pas 
pu rendre le mal qu'ils auraient reçu , et la diffé- 
rence à leur désavantage aurait été au moins 
dans les rapports de trois à un. Ajoutez à l'embar- 
ras produit par le trop grand nombre d'hommes 
l'embarras produit par le matériel de Fartillerie 
de terre; les haubans en étaient encombrés, 
les ponts en étaient obstrués. En cas d'attaque , 
il eût fallu jeter tout cela à la mer, et commen- 
cer par sacrifier à la défense les moyens de 
conquête. Une victoire même eût ruiné l'expé- 
dition ; plût à Dieu que le généralissime ne se 
trouvât pas dans la nécessité d'en remporter 
une ! 

Telles sont les réflexions qui m'assaillirent 
dès que j'eus mis les pieds sur le vaisseau ami- 
ral, réflexions dont la justesse m'est démontrée 
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par leur analogie avec celles que M. de Bour- 
rienne attribue à l'amiral Bruéys , et qu'il a 
<M>nsignées dans ses Mémoires ^ dont la publica* 
tion est postérieure de quatre ou cinq ans à 
celle de mon Histoire de Napoléon y d'où ce 
passage est éktrait (4). 

) 
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Première nuit ii. bord de YOrieni. — Frocéàés plus miiir 
taires que civils. — Sëvëritë du général Bonaparte. — 
Sa manière de vivre k bord. — Je suis charge de la biblio- 
thèque, — Eiccuçsions en Corse* — Homère et Ossian. 
Dispute a ce sujet entre le général et Fauteur. — Quel 

* incident singulier y fait diversion. 



La flotte une fois en pleine mer et chacun 
casé dans le quartier qu'il devait occuper, oa 
servit le premier repas. Militaire et civil, cha- 
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cun prit à table la place que lui assignaient son 
grade et ses fonctions. Quoique je n'eusse ni 
fonction ni rang, je fus placé, avec Regnauld, 
à la table de Fétat-major où dîna le général en 
chef, mais ce jour-là seulement. Le lendemain 
il se fit servi/ Ans son àppaffeineÀt une table 
particulière où l'amiral et le chef de l'état-major 
seuls avaient leur couvert, mais à laquelle il 
invitait tous les jours quelqu un de ses premier» 
commensaux; honneur qu'il me fit quelquefois» 
Cette mesure était sage. Indépendamment 
de ce qu'elle laissait aux convives de la grancfe 

table uïH méàH 4M ^^ ^*^^ àd ^éralis- 
sime aurait un peu gênée , elle lui donnait, à lui , 
le moyen de témoigner par des prévenances 
son estime pour les militaires qu'il distinguait ^ 
et aussi d'indemniser par une faveur ceux 
d'entre les civils que les pt^étentîôûs'dé certaine 
militaires avaient offensés. 
•Il eut dès le lendemain de Rembarquement 
plus d'Une indemnité de ce genre à distribuer^ 
et, malheureusement pour moi, j'y eus droit 
plus que personne. 

. . . i Tout s'était assesl bien paësé la veitté' qul^nt 
au repas : les iailitaiirés s'étaient placés avec les 
mflitaires, les civilb-stvec tes civ^ita; iîp j)ou¥BÎt 
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croire que c'était par pur effet de conyenanoe. 
Mais le soir il ne fut paie possible de prendre lé 
change. La grande chanibre, après le souper^ 
avait été divisée par des toiles en autant de petits 
cabini^ts qu'il y avait de personnes à la première 
table ; et , pour prévenir toute contestation^ une 
JU[$te frétée par le génial indiqùcétrit dbaéun 
la case qu'il devait occuper et que désignait un 
numéro. Chacun, en c6nséqùence>:y avait; fait 
poiTter son hamac et ses effets. En Portant du 
^\qu du. général où j^aiais passé là .soirée^ 
iqudJtid j'allai pour prendre possession de ma 
chambre à coucher, ji^ ne fus pas ppu surptris 
devoir qu'au mépris de l'ordre établi un offî«- 
cier a'y: était installé, et qu'il s'emipacait^^ans^ 
|4us (de façons d'tm hamac bien garni quiriii'^^ 
(vait été: donné par l'inl^endant de la marine. 
4'oavrais la bouché pour réclamer ma chdmbre 
^et n^on lit^ quand j'entends ce colloque} qui 
.s'engageait à quelques pas de là entré des indi^ 
vidus de conditions très-différentes, entre.. un 
ojQ&cier supérieur et un domestique : « Fichez- 
flfioi cette valise hors d'ici j et mettez-y la mienne. 
.— - Mais^ commandant, c'ei^t la valise du citoyen 
JBérthqUet , à qui ce cabinet appartient, — Ce 
(Cabinejt e^k côté de celui du génial Dufalga. 
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Mon grade pie donne rang^ immédiatement après 
le général Dufalga. Ce .cabinet m'appartient 
donc. Fiëhez-moi cette valise dehors. — Où 
voulezrvous que je la porté ? — Où vous vou- 
drez , au diable.» £t mon officier se loge dans 
la place qu'il vient d'emporter d'assaut. 

Le domestique porte la valise au cabinet d'à 
côté, a Mon grade me place immédiatement après 
l'adjudantrgénéral » y s'écrie un chef de brigade 
qui, miontant d'un degré , s'empare du cabinet 
évacué. Un chef de bataillon se met, en vertu 
du même droit , à la place de celui-ci ^ et fait la 
même réponse à ce pauvre diable > dgai la 
reçoit successivement de tous les officiers aussi 
empressés à serrer les rangs et à remplir le vid^ 
qui se fait à côté d'euit que s'ils manœuvraient 
sous le canon de l'ennemi. Bref, quoiqu'il fât 
membre de l'Institut aussi bien que le générsd 
en chef, le savant n'en fut pas inoins rdégu^é*, 
de cascade en cascade , à la fin de la colonne> 
comme le dernier des sous-lieutenans. ^ •' 

A quoi ne devais-je pas m'attendre, môiqâA 
n'étais ni sous-lieutenant ni mênie membre dé 
l'Instkut? Indigné autant que surpris du peu 
d'égards" qu'un jeune homme avait pour l'âge 
et le mérite de Berthollet, et jugeant bien 
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qu^on ne me- traiterait pas mieux ,• je me reti- 
rai^ etv sans plus d'explications, j'allai conter 
ma déconvenue à Pamiral, qui avait de l'amitié 
pour moi, et n'oubliait pas que, l'année pré- 
cédente , je lui avais fait donner à Corfou 
.5ô,ooo francs pour les besoins de son escadre. 
Je recueillis ce soir-là l'intérêt de ce service. 
«Mon pauvre amij me dit Bruéys, je ne vous 
laisserai pas dans l'embarras , vous qui m'en 
avez' tiré. Je n'ai pas de hamac à vous offrir, 
mais je vais vous donner un bon matelas et des 
draps. Quant à un cabinet, il faut vous en 
passer, mais^ vous n'en serez pas plus mal logé 
pour cela. On mettra votre matelas par terre 
dans le bureau de l'état-major, sous les hamacs 
du secrétaire du général en chef et de l'aide de 
camp de service de Bourrienne et de Duroc, à 
oôté du matelas du munitionnaire Collot à qui 
Ton a joué le même tour qu'à vous. » 

'Trop heureux d'avoir un matelas et des 
draps, je me couchai sous le lit du capitaine 
Duroc, à côté' du munitionnaire Collot, qui 
couchait sous le lit du citoyen* Bourrienne. Il 
n'y aurait pas eu pour moins de deux millions 
de valeur dans ce petit coin du bâtiment , si les 
gens qui s- y trouvaient eussent réuni leui^s for* 
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tunes respectives, quoiqu'il «'en fallût de deux 
millions que moi, le capitaine Duroc, et même 
le citoyen Bourrienne nous fussions des millioi>- 
liaires. 

Le lendemain après dîner, le général recevant 
tout le monde ^ j'^^^^ comme tout le monde ^ 
lui faire ma cour. Il jasait avec, Bruéy^ et 
Berthier. « Eh bien! me dit -il, comment avez- 
vous passé la nuit ? — Aussi bien qu'on pejut 
la passer sous un lit, général. — Sous un liti 
— Où je n'aurais eu d'autre matelas que; le 
plancher, sans là charité de l'amiral. — N'avie2> 
vous donc pas de lit? N'aviez -^ vous pas lu 
cabinet? — Tout cela m'a été pris aussi leste- 
ment que donné. — Et par qui ? •— Je ne saià. 
A^ Je veux le savoir. —Permettez, général ^ que 
je ne vous en dise pas davantage sur cet artiefew 
Me siérait ^ il de me plaindre , lorsqu'un homiÉie 
qui a bien d'autres droits que moi à des égards 
n'en a obtenu aucun, lorsque BerthoUet s*est 
vu expulsé du gîte que vous lui aviez assigné, ^^ 
qu'il ne se plaint pas ? — Qu'eât-ce que cela> Bcav 
thier? on a manqué d'égards pour BerthoUet ! 
Sachez ce qui en est, et rendez-m'en compt^^^ 

Il ne fut pas difficile à Berthier de vérifier 
le fait. Le soir même BerthoUet fut réintégré 
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d«ïs son rang;^ et l'usurpateur eut ordre de 
gardîer les «rrêts pendant plusieurs jours ; ce 
(^i l'affligigà phis que moï, j'«n conviens. 

TôiItte^éTére qu'eflé était/ cette leçoh ne le 
cojcrig^â cependant pas. Dès le lendemain, je 
ôhoislj lient »n tort de fe hi^me nature avec le 
médmn'^n'chef de Farinée, ce en quoi il eut 
do^Ailement tort Le moins malin des médecins 
tf a-t^il^pàs rniHe moyens, même inhocensy de se 
veiigeri? et celui -là était justement le docteur 
ié plçs malin qui ait endossé la robe de Rabe- 
lâîk' <eSodveiie2:*voûs, mon cher ami, qu'il ne 
faut ofifenser pênsann^ ^ pas même le médecin 
en Gt^ef i> , 'dit îe médecin ;en chef à son impu- 

deéi'âgràsseun • • 
:^TouS'1eSfioirs, comme tous les matins, ou 
plutôt «omqae à toutes les heures du jour , le 
général m chef se Élisait rendre compte deTétat 
sanitaire ide l'àrméeJ Deux petites véroles s'y 
étant' déclarées, un vaisseau y /é Causse^ avait 
été <^an^ en hôpital, et Ton y ei^voyait tout 
'ihalade> dont l'état offrait quelque symptôme 
de cette effroyable contagion. 

Quel((Qes jours après le fait dont il s'agit : 
« Tout le monde se porte-Wl bien sur Y Orient? 
dît le général au mèdedin en chef. — Tout le 
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monde , général , à une personne près. — Qui 
donc? — Un tel. U avait passé une mauvaise 
nuit, s'étant couché avec un violent mal de 
tête, et m'a fait demander ce matin. — Et com- 
ment l'avez- vous trouvé ce matin? — Mais pas 
très-bien: Le mal de tête n'a pas cessé , et il a de 
la fièvre. — Un mal de tête! de la fièvre! — 
Et des maux de cœur , général. — Et des maux 
de cœur ! Mais ce sont là des symptômes de 
petite vérole! — La petite vérole, en effet, 
s'annonce comme cela. — Il a donc la petite 
vérole? — Je ne dis pas cela, général. Ce n'est 
peut-*être qu'une indisposition momentanée. — 
Me répondez->vous que ce n'est pas la petite 
vérole? — C'est ce dont je ne puis répondre, 
quand même il l'aurait eue. — En ce cas-là , 
qu'il aille à l'hôpital. Si ce n'est qu'une- indis- 
position légère, le voyage ne lui fera pas grand 
mal. Si au contraire c'est la petite vérole , nous 
sauverons peut-être un millier d'hommes sur 
les trois mille qui sont ici. Revoyez le malade , 
et songez à votre responsabilité. Je laisse la 
chose à votre décision. » 

' Le docteur retourne au lit du malade , lui 
tàte le pouls , lui fait tirer la langue : ce Qu'en 
penseas-vous ? lui dit Berthier, qui, par ordre 
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exprès du général , assistait à cette visite. — Ce 
que j'en disais tout à l'heure. — En ce cas-là , 
qu'on mette la chaloupe à la mer ; et vous, mon 
cher, habillez-vous. — A moins que vous ne 
préfériez être transporté dans votre lit comme 
vous êtes , ce qui peut se faire , dit le docteur. 
— Transporté ! où donc ? s'écria le malade. — 
A l'hôpital , répond Berthier. — Il n'est guère 
qu'à trois quarts de lieues , une petite lieue tout 
au plus. La mer est douce ; le vent n'est pas mau- 
vais : ce sera l'affaire d'une petite demi-heure , 
aj oute le docteur. — Mais vous me traitez comme 
si j'avais la petite vérole! Est-ce que j'ai la pe- 
tite vérole , docteur ? — Je ne dis pas cela. — 
Vous l'entendez, général, je n'ai pas la petite 
vérole. N'est-ce pas , cher docteur ? — Je ne dis 
pas cela non plus,» répond le cher docteur. 

Le malade eut beau protester, il fallut s'ha- 
biller. Deux matelots s'emparent de son bagage. 
Le docteur, lui prêtant l'appui de son bras, le 
conduit jusqu'à l'échelle qu'il lui faut descendre 
pour s'embarquer. « Croyez-vous que ce soit la 
petite vérole? disait -il chemin faisant à son 
conducteur. — J'espère que non , lui répondit 
le docteur. Je crois même que d'ici à trois jours 
nous vous reverrons mieux portant que jamais. 
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— Eh bien! — Mais, encore une fois, je^ i>« 
puis répondre de- rien. Ma responsabilité est 
grande. Bon voyage , mon cbjer ami ; prenez 
patience ; vous en aurez besoin. C'est un assèav 
maussade séjour que l'hôpital. Vous, aurez toul^ 
le temps d'y faire des réflexions. Réfléchissez-y 
à ce que je vous ai dit. -— Qu'est-ce, cher doc- 
teur ? — Qu'il "ne faut offenser personne , pas 
même le médecin en chef de l'armée. » 

Bientôt nous vîmes le malade étendu sur son 
matelas s'éloigner dans la chaloupe qui le porr 
tait en le berçant à l'hôpital où on l'envoyait 
pour être traité de la maladie qu'il n'avait pas, 
mais où il guérit de la maladie qu'il avait. 
Le surlendemain il revint mieux portant et 
plus poli que jamais. La leçon, ou plutôt la 
médecine avait réussi au point qu'il en remercia 
le docteur de qui je tiens cette histoire , qu'il 
racontait avec une expression pareille à celle 
que devait prendre Panurge en racontant com^ 
ment il se vengea de Dindenault *. 

Les premiers momens passés , chacun s'ac^ 
commoda à son sort; et comme du plus au 
moins chacun était mal , chacun prit son mal 
en patience. Les plaintes cessèrent; mais tout 

* Pantagruel , liv. IV ^ çhap. 8. ■ i 



79 

en se résignant à supporter de ces contrariétés 
celles qui naissaient de la force des choses , on 
s'indignait des injures qui venaient de la vo- 
lonté des individus , et que la charité chrétienne 
peut seule nous donner la force de pardonner ; 
or, dans ce tempsjà, comme en ce temps-ci, ce 
n'étiait pas la vertu dominante que la charité 
chrétienne. 

L'ennui était le plus grand mal dont la ma* 
jeure partie des passagers eût à se défendre. 
Pendant les premiers jours on avait eu recours 
au jeu. Mais comme ce jeu n'était rien moins 
que modéré, et que les ressources des joueurs 
n'étaient pas inépuisables , l'argent de tous se 
trouva bientôt réuni dans quelques poches, 
pour n'en plus sortir. Alors on se rejeta sur la 
lecture, et la bibliothèque fat d'une grande 
ressource. J'en avais la clef; je devins un homme 
important. 

En me la donnant, dès le lendemain de notre 
embarquement, le général m'avait aussi donné 
meb instructions. Elles portaient que je préte^ 
rais des livres aux personnes à qui il permet- 
tait d'entrer dans la chambre du conseil qui 
lui tenait lieu de salon , mais qu'elles les liraient 
là sans autrement les déplacer. «Ne prêtez, 



80 

I 

àvait-il ajouté, que des romans; gardons pour 
nous les livres d'histoire.» * 

Les premiers jours j'eus peu de demandes à 
satisfaire. J'ai dit pourquoi; mais dès que les 
joueurs malheureux, à l'exemple de celui de 
Regnard, s'avisèrent de chercher des consola- 
tions dans la philosophie, j'eus un peu plus 
d'occupation. Notre collection de romans sut 
fisait à peine. Le temps du déjeuner au dîner 
était celui qu'ils donnaient à la lecture, cou- 
chés sur le divan qui régnait autour de la 
pièce. De temps à autre le général sortait de 
sa chambre , et faisait le tour de la pièce , jouant 
pour l'ordinaire avec celui-ci et avec celui-là , 
c'est-à-dire tirant les oreilles à l'un , ébouriffant 
les cheveux de l'autre , ce qu'il pouvait se per-» 
mettre sans inconvénient , chacun , à commen- 
cer par Berthier, ayant adopté la coiffure hé- 
roïque , comme on sait. 

Dans une de ces tournées , la fantaisie lui 
prit de savoir ce que chacun lisait. « Que tenez- 
vous là, Bessières?.... Un roman!.... — Et toî',' 
Eugène ?. . . Un roman ! — Et vous , Bourrienne ?. : . 
Un roman ! » M. de Bourrienne tenait Paul et • 
Virginie,, ouvrage que, par parenthèse, il trouvait 
détestable. Duroc aussi lisait un roman, ainsi 
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moment^à de la petite chambre qu'il avait 
auprès du général en chdF, m'avait demande- 
quelque chose de bien /sentimental , et s'était< 
eiidormi sûr les Passions du Jeune Wkrther. •■ 
«c liec^ùres de femmes de chambre», dit lé 
général avec quelque humeur; il était tracassé 
pour le quart d'heure par le mal de mer. «Ne 
leur donnez que des livres d'histoire; des^ 
hommes ne doivent pas lire autre chose. —^' 
Pour qui donc garderons-nous les romans , gé- 
néral? car nous n'avons pas ici de femmes de 
chambre. » 

U i^entra chez lui sans me répondre , et je ne 
me fis pas scrupule de déroger à. cette injonc- 
tion. Autrement , la bibliothèque n'eut été 
qu'immeuble de Juxe , personne ne me deman- 
dant guèsrei de livres d'histoire tjue Sulkowski, 
qui avait toujours en main un volume de Plu- 
taripi^ . . 

C'était un homme de Plutarque aussi , que 
ce jeiine Polonais àonXk Bonaparte avait fait son 
aidé.de camp. Doué d'une intelligence égale à 
sonk:ourage , qui était à tolite épreuve et propre 
aux négociations comme à la guerre, il avait 
plus d't^n rapport d'esprit et de earactère^vec 

lY. 6 
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Fhomme à epù il s'était donné sai»s Yàvoitr ^ tit 
qm Festimait plias qu'il M le choyait. Pbiit>é€re 
éA*«il éfeéub de ses Hh^mx, peot^tre ârtate^ît et( 
qu^il fettait pt^mr lé àeveùit; mais> q«oi (pli'ow 
enr ait dit^ il ne l'^it pas etàcùrt. J'âd fi»^ â^ 
kii 8âr ses selitiBa^n» pour son général d«s^ cou- 
fidenceâ âgtà me dieegFÎiiâi^nt dooddéxtfetit ^ car 
jt leur portatîs u» gi^and ifïtérét: à tmis* d«Ai%; i4 
jisgeart son chef arec tine sévérité soutf ënt ex-* 
trénve; il le haïssait tout en l'adïnirant. C'était 
néanBBOîns un des boinmei^ Mr lesquels Bona-» 
pArle pouvait {& phis ^ rt^pd^p, parce qfufil 
était homme d'honneur y et que le sentiment 
as sox^ devoir hii tenait lien d'affection ^ comtoie 
le sentiment que le général avait de son* v^- 
lîté lui répondaiifi de Fattachement que celui-ci 
l«ii portait ^ attachement qcti f porà^ n^éCr^ pa» 
de Famifié , n'en était pas moi»s tolid^ 

Le général passait qti<lq«r€^âÉs là mMiivée 
entière dans sa chambre^ couché tout bâityllé 
sur son litw 

Ubîoar il me fait appeler par Durùc. ftW^eA-- 
vous rien à faire? me dit-» iL-^— Rien ^ géûéML 
-^ Ni m<n no» pkis (c'est pfeat-étre ta preimàre 
et kl dernière fois de sa vie quf'il ait dit cela y 
Iiisons quelque èhdse ; eela nous occupera toua 



-^,C^ï^«vwt (Ji^srriww? --rj^ct çwabat des. m^ 
et ^& §fG^uii)i/^ .pu l|i gueirre d^ f&re^ et dfi» 
Troyen^yv-cft* JW¥^agw.4'Çlysse? Pai-lw, g^ 
ll^al.»--P4ft4Q fiu^rr^ pwr le n^m^t;: n^m 
vQjageQjRs, lisons des vays^gesw P'aiUeui^ in 
connais peu t Odyssée; lisons V Ody^séfSk^y^ y\ 

ti!$ri$^Ihl^oe;, q^^i»^¥^t;i par U* so^nçUte ^ ét^ 
venu »pir&i3^eiJes^Qi;dre^, du généra ^ f^pit i»h 
ÎMf^on dcr ne Wss^b ewtaîeï' qui «pie. o^ ^t^^ 
dk |i^ re?v««ir lui^naém^ qw quw4 Q^. Vftpf>«*t 
lara. H $Mt^ et nj^ M^ tête à tête çiveo ^W^-f 

paste* laotebfQ dq l'tnstiti^:^ géo^ml eQ (^^ 

^ iF«lrblé«. d'Ot-i^Wt, qOiniiMi^ai^t eii %fpt9 

Par le eomtiienGemei^» ?^ 

Me i«:dà dafto^ Uwii« tmt<]^t , epinme' q^qi 
\i»pèursmmns de Péi^crpe rsm^^^nlïy t^^ 
en lui faisant la cour, l'héritage du prudent 
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Ulysse', le patrimoihe âù jèufne Télémaque et 
ién 'douaire à- ielte; égofgiéaM les* bôérufs, les 
êcorchant^ les d(éj)eçainty tesfàlsiant rôttr ou 
bouillir; -et s^en régalant ainsi que de son' vin. • 
Je ne puis dire à qud poînt cett^ peinture 
haairé dès mœurs antiques • égayait mon audi^^ 
fètth xcEt VOUS' nous doBfnez <*ela pour beau ! 
iûêf disait-il. Ce^ bêroô-làtle •sont que dîeâ'ma^ 
rakdéurs, dès marmitons, dfes^ic<)tez^j (5)! Si 
ftfâils' cuisiniers se conduisaient comme eux en 
câimpagne, je les ferais fusiller. Voilà de singu* 
liers rois.'» • : s , w, ,, . . 

''J*a Vais beau m'épuiser à lui faire iieïïiàrquer 
JMa# quelle noblesse d'expression la siri^licît^ 
dé' des tableaux était relevée; j'avais béatf'ré- 
JJéter qu'il fallait juger ces tableauic d'^àpi^èâ 
Page) aH(|tiel • ils appartiennent, et non d'après 
lè^n^rë^^^qtie leur fldéHtëi, liUr* laqBn^lè' pori 
taît'»sà critique, n'était pôk' le moindre de lewD' 
Mérite; que lès rcws 'dé oelîtfe époque n^élàie»t 
pas plus riches et plus puissans que desl bardas 
du m=dyen âge ; je ne^poUvais le ramènera mon 
avis. «Et vous appelez cela- du- sublime! «tous 
autres ^oëtese, répétait *• il en ' riante <Juelle flif- 
fêrtoce-de votre Homère à mon Ossian !> li$ans 
uh 'peu d'Ossiafi; » -^ '* 
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£t prenant un exemplaiire d!Os$iâif relié^^m 
peau ijk véliiiy avec dentelles en or ^fdouJ^léc^ 
tabisy et doré, sur* tranche ,. lequel était !AW|W 
table ai^rès de son Ut, comme ja4isv{kiiibè4t 
auprès du lit d'Alexandre, il se met.à';lire;> 
ou plutôt à déclamer . Te/nora , son poécoke 

fayori. .; :: î- 

Or il était loin de faire valoir ce qu'iljjçi^ili. 
Par àuite de son peu d']biabitude à lire haii):,4^ 
langue lui tournait souvent. Remiplaçant tantpt 
un T par une S, et tantôt une S par un^T,;!! 
faisait quelquefois des liaisons qu'oi) pour- 
irait appeler dangereuses y, estropiantiléain^tfiy 
ou mettant un mot pour un autre ^ effet de. ^ 
précipitation, qui prétait un caractère moiiis 
épique que burlesque à son enthousiasme ^(«^ 
l'emphase avec laquelle il débitait son I^x^û^ 
« Ces pensées , ces sentimens ^ ces im^es^ 
disait-il, sont bien autrement nobles que les 
rabâchages de votre Odyssée. Voilà, du grs^d, 
du sentimental et du sublime. O^sian. est un 
poète; Homère n'est qu'un radotey,r;-rlIpift€Pe, 
il est vrai, général^ radote quelquefois. Horace 
le lui reproche , ainsi que voiis. Je, ne suis pas 
asfiiez malavisé pour vous cbntreçUre. tous. les 
deux. Mais si Horace ressuscitait. et j^igeait 



^ittkm G^r €$e bat^e. Lés ^emièrês pages ém 
INipMNl64ei9âS!fti6 lui plaîmient sans tloute ^ iïi«ass 
fl^^pèi*oéVmit sans dcMitè aussi ^ aux pages sui^ 
otites 9 <fat Gé ràpsoâ^ ^^a qu'un ton, q€(Hjtifve 
«éiSÉlè^;^ q^e à '9 e^ doué |^uèqu'à un t^irtain 
point du génie qui exprime, il manque ahwo- 
toiÉierït du génie ^i -combiné ; <}ue cesf)oêKies 
^dénués d*»âction ne sont rien moins que êtes 
%ptfpé0^ ^â^ifiiâigré Téckt d«i style , ces ^chants 
teiokid^né^ ressemblée à des palettes où so^at 
jmêe$ tnu tiasard des couleurs builkntes , #é^ 
mkÉMs 4Hxn tableau qui tte forment paè *tn ^feiv 
Mé«u ^ ikitë d'être appliquées à des dés^iM , 
^UDUe' d^étré é^nployéés pair un arti^ljé. On 110 
^et^t^^ ï'éprocher de ne pas aimer Ossian :'q^ 
m'^tï "suils f>énétré pour écrire une de me^ %m- 
<gédi^. ÏF'àitiieises beautés; j^aime peut-être aussi 
«éfe défauts. Mais^jé ^ne le prière à aucun poêt^ 
<épiqtl0 déâMi; mais je ne puis le préférer à 
^HOitié^e, 4éplti&s«â]fii»e dé tous, s'il n'en ^st pais 
«top^IUft parfi^it. i> 

lié !géKféi^i <ap3i ne s'îe^t ^«mais ^énû p^u^ 
hsttÊL , allait répliquer , quand on ouVr« là 
^rm. CéltfH Duroc. te <Ju'ést-w ? dît Bon aparté 
43n »&^oliçttnt lés sourcils. ^Je n'ai poittt appelé, 



b 

\ 



m 

je n'ai çpou^ ^m¥i. -^ .Géaérid, cooi^ne Ym- 
çsidne M mi^ ^n jWWiW, Ae jgénéral Kléber a 
profité rdff ro€»C9^s^ pOMT venir >çpU$ y^. ^ 
.e$f; 1^^ flaiis Jiia aham^btre 4i| iCon$^. ^-t- Ne^ou^ 
;^^ijl5 p^ idit ^'^fiteiwlce ppi^r entrer que J^ 
6QPI^as3e? Âi-je^^fiiié:? Piourqupi yous per* 
«^tm\d«^4éfoger il mes ^rdw^? -rr- J>i aju, 
^éa»éi;all , qwe b ^ci^eiw^^pc^.,. -^ Ypus ai^ 

liejtirc^wvous^ j^ 1^ ^Q4»r6:i^ pas qijie je ne vous 
appelle. Retirez-vous. » 

Pji^roiQ ^ re^ra t^oibit iàéçqucerté. J^ ^e l'^étais 
^li^ moi^s c^ iui. QuçjlqMes «ecw^les 4^ ji- 
Imc^ «UiÊwédèreAt # <:^i^ ^f i:plo^ion. Jout sigiMT 
d'humeur ayant disparu t « Général , lui di^ r- j^, 
yi^W,^ye^ ét^ llien savons po^W c^ pauvre Duroc^ 
--filî'éstnil p^ «uyi^airie ? Bfe si^k-il fias ce qu^ 
<p'est (Cfiii'^wi ondre? TTT-J^ çircepftstançe^ jàn ^ife 
.e^ parj;ipi|}jiè^ r: le g^i^ral jU^ber peu): javpir 
;das^ha(^ imporjUMAtïçs jà vous dii^^^ pU^s im* 
|pi<p)rtaiitQ$ i«é»9 r^pe pe^ .qwj j^ vQ^s ilis. |1 
x\e fieut p^ ^evjEpir ^ v^iepté. -— H n'ap- 
f^mi^nt ik pef^imm 4e ji^er de fômppïJaLH^çe 
Af^ ;G|]^».|^o^t mou^ 9éms <)Cîe|jpoias. J^u^-elle 
p«^rtésurjdes pJbj^t^çAlisgrav^s^ ia^i^ co^^fçiv 
^tioiiifi'eii^eiilt pa^ iQfiainséjbé jypfterrompuie^ -^ 
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Mais ne va-t-on pas, d'après votre sévérité , 
lui prêter une tout autre importance que celle 
qu'elle a? Kléber s'imaginera que nous déci- 
dons ici du sort de l'Europe , du sort du monde, 
tandis que nous nous occupons de questions 
innocentes s'il y en a; tandis que, comme 
Favocat patelin, je plaide ici pour Homère 
contre la nymphe Caljpso, » Ce trait d'érudi- 
tion l'ayant fait rire: « Ne me donnez pas, je 
vous prie , plus d'importance que je n'en veuît 
avoir. » 

Cependant il s'était levé; et tout en s'aciie- 
minant vers la porte, sans quitter toutefois 
ses pantoufles : «Allons voir, Kléber » , me 
dit-il. 

Le temps était superbe. C'est à cette station, 
je crois , que le convoi qui était parti de Gènes , 
le convoi qui portait Baraguey-d'Hilliers,fit sa 
jonction avec nous. La flotte cependant exécu- 
tait des évolutions ; et tandis que trois cents 
•bâtimens de transport restaient immobiles 
autour du vaisseau amiral immobile aussi, 
les bàtiipens de guerre , défilant à notre poupe, 
venaient successivement le saluer de leurs au- 
bades , auxquelles répondait la musique des 
guides, qui était sur notre bord. Rien de bril- 
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lant comme le spectacle que se donnaient 
réciproquement les vaisseaux de l'escadre. 

La musique des guides était excellente. Le 
général 9 qui connaissait toute l'influence de 
rharmonie sur le soldat , exigeait, par politique 
plus que par goût, que Bessières, qui com- 
mandait cette élite, apportât une attention 
particulière à la composition de cette partie du 
personnel de sa compagnie. Aussi ses musiciens 
me reculaient - ils devant aucun des morceaux 
qui leur avaient été fournis par le Conserva- 
toire, si difficiles qu'ils fussent; aussi exécu- 
taient-ils les symphonies d'Haydn, et les ou- 
vertures de quelque opéra que ce fût, avec 
autant de facilité que la Marseillaise et le Ça 
ira. 

Avec quel plaisir je leur entendis exécuter la 
chasse du /ez/ne Henri l Jamais cette composi- 
tion, où le génie de Méhul a réuni tous les 
genres d'expression, n'a eu plus de charme 
pour moi. Pénétrant mon cœur, tout en ra- 
vissant mon oreille, elle rétablissait entre lui 
. el moi, malgré l'espace qui nous séparait, des 
rapports immédiats et intimes. Animées par 
tant de souffles différens, mais par un même 
génie, ces trente voix qui n'en formaient qu'une 

I f 
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pmiT expriiaer ia )peiisée d'un seul liomiiie ^ 
n'étaient pour moi <}ue la voix d'un wim. 

J'-éprourais aussi la même iSuBion quand 
j^entendais les manches ^^iomphâles qu'à mat 
liemande Mébdi avait composées poo»* rjMr*- 
mée dK)rîe2i!t Mais je écàs le dire , ies milltairefi^ 
à commencer par èe général^ ne partageaient 
pas mon enthousiasme >, ce qui, après toât^ 
oonolut ici co»bre Méhul , et pnouve tspm éstiSM 
ia cinconstanee il n'avait pas atteint le but , *m 
bonne ^que fût sa musique. 

Presque tous les milit^res pnéfëraient iun 
pont*neufarrang<éipour le hautbois, la flute^da 
trompette et la clarinette, aux composUions 
d'un des plus beaux génies qui aientt existé. (Le 
général était de ce goût ; il ne s'en taiskit pas^ 
il aimait même à le répéter, malgré ma pnédi- 
l«etio9i pour Méhdl , et peut-être «aéme à cause 
•de cette prédilection ; car, de sa mature, oe grand 
homme ^ait un peu taquin. Ije plus gmtti^ 
tsorapositeur qui exi$^tât et qui eût existé , «étei(t 
alors pour lui ia Maria , musicien français ^na^ 
iKir alise «n Italie , et doM le talent gi^ciewt ^et . 
fadle s'était révélé l'hiver précédent par ie ^ri^ 
sonnter, ouvrage -que je «uis loin de vsouloir 
déprimer , mais que y IxHit «en l'applaudissM»^ 
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îe ne fiaoriàs placer au raosg d!£uphrosùie et 
de StfvUanke. 

^ Dans nMie t^ousac»! qui s')étaÊt éieifée entre 
et génénal 'et mol à ce sujet/ et daus laquelle 
il n'avait |>aîs ménagé Méhul , comme en cher- 
«bânt à'âémontper lailifiGérence ée la musique 
¥agtt« et «mélodieuse k la musîqiAie appliquée à 
l'^eoqioessidn des ipaiissi«ni|s > à la musique essen- 
Airilement fdransatiquey je one préiirakis de t'au- 
•torifcé dre iGluok Jet de :Saccfaini : « De qui me 
pacdez^ous dà ? me dit-il avec quelque impa- 
itîence. iQm'-eat-ce que ces igens4à P Qui jdiable 
Ses eonnak ? •^-nGénséfal^ repaitis-je avec quelque 
viv^ité, «d 1I6US ne KSCMinaissez pas ces gens^là ^ 
j'iâi eu bien tort de parier musique avec vous 
-si doflig^eilîps fi» i; «et je me retirai. 

Le iendanàin^ eomipie il ne m'avait pas vu 
^dela^matiaéedaBs le salon : fcA>matik me^ude^ 
cHt^-dit^Hegnauld («'était vrai); aHez «dcmc le 
•cheroher. Ce que j'ai dit hier n'était qu'une 
plaisanterie. Je ne voulfâs pas le chagriner; je 
îneirioiiilaBsqae m'anpiisari.a» 

Je 3ie «e û% pas rprier, comme on pense , 
^pour remonter. \K£ii bien! mejdit-il en riantii 
m^en roitleQKvous toujours ? H ne fait pas bon 
attaquer Méhul dev^^jat vq^is; il ne faijt pas 
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bon attaquer devant vous les gens que vons ai- 
mez. — Vous voyez , général , ce que je ferais , ^i ' 
devant moi quelqu'un se montrait injuste en-. 
vers vousw » Jamais il n'a mal parlé depuis SA 
talent de Méhul , en ma présence s'entend. 

Il sentait mal la musique. Ce n'était tout ml 
plus pour lui qu'un moyen de distraction', 
d'amusement. La musique chatouillait quelque- 
fois son oreille, mais elle n'allait jamais: à son 
âme. Cela tenait évidemment à son organisa- 
tion. Quoique doué d'une voix douce , sonore, 
il chantait faux. Cela ne prouve-t-il pas qu'il 
entendait faux? aussi le chant n'était chez- Ini 
que l'expression de la mauvaise humeur. Dans 
ses momens de contrariété, se promenant lès 
mains derrière le dos, il fredonnait delà ma- 
nière la moins juste qui se puisse, y^A/ c'en 
est fait ^ je me marie. Chacun savait ce que cda 
signifiait. « Si tu as quelque chose à demander 
au général, ne le fais pas en ce moment;: il 
chante», me disait Junot. 

Pendant ces stations , qui se renouvelèrent 

trois ou quatre fois, plusieurs personne% vin- 

trent nous visiter sur t Orient. Je n'y vis pas 

sans un véritable plaisir le fils de notre Fleury *. 

* Ficury , de la Comédie fraifçaise. 
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Ce jeiine homme, ^ qm la révolution avait ou- 
vert en totalité, la carrière où l'appelaient toutes 
ses aptitudes^ ajoutait déjà l'illustration qui 
s'attache au nom de Jeaii-£art à celle que son 
père avait acquise, dans un art moins dange^ 
reux, mais non moins? difficile. Le capitaine 
Fleury. était alors enseigné de vaisseau. 
, : M. Geoffroi Saint-flilaire 9 que son amour 
pour une science à laquelle il doit sa célébrité 
européenne conduisait en Egypte , pensa deve- 
nir victime du désir qu'il eut de venir saluer 
le général. La barque qui devait nous l'amener 
chavira au moment où il y entrait; et il ne sa- 
vait pas nager. Heureusement fut-il rattrapé 
lorsqu'il' reparût à la superficie de la mer y 
après avoir plongé à une cerHaine profondeur. 
Je regrette d'avoir perdu la lettre qu'il m'écrivit 
à ce sujet , et où il jne racpnjbait avec beaucoup 
de gaieté les détails det cet accident, qui me 
faisait rire et trembler tout à la foi^, et dans 
lequel il conserva toute sa présence d'esprit. Sa 
manière. de le raconter prétait à son récit un 
piquant qu'à mon- grand: regret oa ne retrou- 
vera pas dans le mien. ^ ; 

Quand nous fômes à la hauteur de Bastia , 
Berthier 9 que le général chargea d'une .mission 
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pour cette villièy m'aiyaziit proposé de Vy ac^ 
compagner j nous uoiis embarqiuiftiiesi dur fuér*' 
témise^ l'une des frégates qj^^ l'aÉsnée! précé-4 
dente^ avait fait partie: de Tescadre de Ceirfodu;. 
Lavalette et le citoyen Ceàlot étaient auseî de of 
voyalge ^ qui nous piaisait par cdai seul (pi'il^ £aâ^ 
sait diversrâB à nos habitudes. Staiwklet, peiï^ 
dant cette courte excutf^ion, nous anuisâ beau- 
coup avec ses histoiFea de marine, avec &b^ 
exploits de flibusl^sers^ Berthiery. qui étoit hast^ 
homme et qui aiifitait le$ braves , conçu ta cette 
oecasîaai pour ce capitaine w& iistérêl qni né 
kii fot pas inutile par lai suite, comme on la 
vcjrra^- * ■ • •./ 

On apprend toujocirSi queèqu^ . tchose eiA 
voifàge : celui'Oi ilous apprit (|iae notre maéeA^ 
étendm sul^ leB plâlnche& de P Orient éîsàk qv Kt 
ipeilleur <{ae celai; qu'il noua Ëafiut partage» 
avec les ins@ofiéis> de Bastia^ et qu'à cela prèé 
qâf'i) y avaaift de la salade et des frstises^ le êm^i 
du bord valait cent fois mieux qne^celiii qn^cm 
nous servit à l'auli^rge , et non pas ghaiiSi ainsi 
qtte peut ^attester le citpyen Goll^ quiiei| 
avança le prix, et à qui il n'a peut-être pu» 
été rembouFsé.^ 

Berthier coucha dans un lit de fer qoi a^ait . 
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été ocrblié par le généraJi aia^is Fannée 'pré-* 
eédènté <|ii»ildles troupes de G^sor^ lil, par 
la grâce de Dieu roi d'Angleterre, à'Ecossëj 
d^Irlânde, de Frâaa^e et àè Corste^ évacuèrent 
ce dernier royai»»eî. Pendant que les gens cpsà 
â^ai^nt des affalirei» les faisaient j je me baignai 
é^SBkB le port y et puis j'allai me promener sur le 
rivalge ^ heureuxi de sentir de la terre sons mes 
pieds. Noos mf nous l^embarquâmes pa» sk^m 
avoir déjetiiié. A l'heure dti dîner nous étions 
êe retour sur t Orient. 

L*escadre avâiïçait ma/éstueusement^ mais 
lentement} plus ^tm motif rermpéicbaient de 
pressefT sa éôu^e^ D'abcmi il hii Mlmfè attendre 
éivetÈ convois qui , scdt de& poï^ts dltàtie ^ Sdit 
êe emx àeà île^^ devaient la rejoindre à dés 
poiiits indiqués ; puà& j ent^^drée de^ cette inulti-^ 
fndé de vaisseaui^ de trà4»sportt sur lesquels lé 
pèrsonneit ék le màtéridi de Tarmé^ étaient ¥é^ 
partis, il liii Mktit régler "sà nûf^^be sur ^éHe 
du pkis manvafis marcbettr. 

C'était un adittirable spectacle que éeltîi dé 
Cette intiombral^ ^iéumon de^ bâtimens de 
totite grandeur, vifie âottmite, au-dessus de 
laquelle les vaisseaux de haut bord s'^eVaie^t 
comme les églises de la capitale au-^dessus dé 
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ses plus hautes maisons , et que F Orient^ comme 
une cathédrale, dominait de toute la hauteur 
de son colosse. 

Le jour, cette flotte éparpillée occupait une 
surface de deux lieues de diamètre à peu près. 
Mais quand le soir approchait, se resserrant 
au signal donné , elle venait se grouper autour 
des vaisseaux de guerre, comme des écoUers 
autour de leurs surveillans, comme des mou* 
tons autour du berger, comme des poussins 
autour de leur mère. Ramassés par voie de 
réquisition, ces bâtimens de transport, mar* 
chant pour la plupart contre leur gré , les pa- 
trons , dans l'espoir de se sauver la nuit , res- 
taient quelquefois en arrière. Alors commençait 
upe véritable chasse. De même que le bergei? 
détaiiha un chien contre la brebis qui s'écarte 
du. trqupeau, l'amiral détachait une frégate 
contre le bâtiment déserteur, qui bientôt était 
r^nuené à l'ordre. On ne lui épargnait pas , à 
cet effet, les coups de canon, qu'on dirigeait à 
la vérité de manière à ce que le boulet ne 
portât pas dans le bord , mais de manière à ce 
qu'on put les compter, et pour cause , car l'acU 
ministration de la marine, qui n'aime pas à 
tirer sa poudre aux moineaux, se faisait très- 
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bien payer celle qui se brûlait à cette occasion. 
Chaque coup de canon était une lettre de 
change de vingt-quatre francs tirée au profit du 
bord d'où il pà#tai]isài< le* b^ft auquel il était 
adressé. £n cas de désobéissance obstinée , on 
eût coulé bas le bâtiment réfractaire; le salut 
de la flotte Texigeait ainsi. L'escadre de Nelson 
étant dans la Méditerranée, un bâtiment, si 
on rfy mettait ordre, aurait pu réclai^-fer ïùr 
notre marche. 

Par suite du même intérêt , on arrêtait tous 
les bâtimens que Fonireiieontrait,) dé quelque 
nation'qu'ils fussent. On a\«it drxÂt dé les cof^ 
traindre à rester aréc la flotte. Le général n^sa^ 
qu'avec-modwation 4e'Ce idîjoit du phw'fort.^ 
Après avoir questiofmé les eapitainesi et' prte 
d'eux les renseignemenS' qu'iji ^i voulait obte-^ 
niry^il les faisait rdiàchef, eii leur disaiiït qu^ 
s'en fiait à leur parole^ d'honneur, i î i - 

i Getlt aiik»i qu'il en usàvparticuUèremedt avec 
des Suédois, aux intérêts desquels «sa rigueur 
eût porté un dommage considérable , et qui , 
deux mois après, retbfdirent les 'gazettes de 
Stockholm des témoignages de leur recohiia^s^ 
sance et xle leur «admiration pour Bonaparte: • 
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Jb TQudraia me rappeler tout ce epe dÎBaib 
Bonaparte dans des conversations pareilles *«à 
qoUq dorrt je viena de rendre compte , coi 
sationa o^i son esprit et son caractère se 
tvaient à nu , conversatioiis que sea loisias l|ii 
permettaient de provoquer^ et il avait alora 
lileaucQup de loisirs. Une fois emharqué ^ qam 
lui restait-il à faire jus<|ii'au déharquemeoft^ 
Sea plana étaient arrétéa^ ses inatruetiona 
nées. Le gouverpemeat de la flotte ne le 
gùdaitpaa plus que ne l'avait regardé, aptèa 
avoir dit une foia : ^ Toulon ^ le gouveroe^ 
B^fkt de la voiture de poste qui l'avait amené é^ 
Paris. )1 n'y avait là d'occup^ition que poiv 
l'amiral. 
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. U Tevenait iro^oiili^rs avec moi sur la Utté^ 
r^MEure; tantôt aiialysaat 1^ prii^cipes^- tantôt 
ana^fi^t les. ouyr<age^; l'esprit analytique 
dominait en lui. ..Ses i4Britique6 n'jétaient pas 
ta|^<W!s justes f mais dles ava^nt toutes 
ua^oaractère d'originaire remarquable; diles 
étaient Ifoutes marquées ^n sceau d'un esprit 
e&traordittaire. J'admiiais, tout en le<2o.mb£(t- 
tiknl jM iadjj^ atec laquelle il puprovisait 
des tibbéories sur les matières les plus étran- 
gères à ses occupations habituelles , et qu'il 
diioutait . évidemment pour la première fois; 
mppartaut ^mm^f ainsi q^je VM àit^ à l'ip» 
târét qui pour lui était le premier de tous, la 

poliAii|ue. . ^ ■ . ', 

ivTiiUe ét^t^ par .^x^mple, sa dgyçtrinei^ur Ui 
tragédie. Les intéretode$natio9(^^4e& passions 
sfqpliquées k^wok lm% politique, 1q d^e^^- 
ai«9t dêfk fMTojets de l'faomme d'Ëtat, les révo- 
kitioMiqui changent la face de«,em[MJires, voilà, 
disaitr^il^ la mati^0 tra^qp^k Les. autres, ijaié- 
rétik cpfB^t^y trouiwNfr.9iélés , les intérêts d'amour 
surtout 7 qui domijqiav^ dans les tragédies fraur 
çaîi8»t ^^ sont que dn la comédie dans la tra- 

Ce n'est qu'une comédie non plus qu'un 



draine^ si 'séWcux, si pàthétiqtie qu'il soit; 
toiity étant fondé sûr désintérêts privés. Zaïre , 
diaprés son opinion, ne serait qu'une c6niédil!f.' 

Cette ôj^îni&r est' erronée, au point qii'fl 
serait inâittë de la réfuter ; elle est d'un faMrmtté 
qui méconnaissait la nature et le but de la tra- 
gédie; c'est une véritable hérésie littéraire; 
maïs cette hérésie n*est fcertes pas d'un esprit 
commim'Àied moyens qu'il employait pbur- ta 
défendre annonçaient surtout en lui une abon- 
dance de Vésiources que j'ai rehcontrée dans 
leri peu de ' persdttries , quoique j'aie cotmii 
bealicoup dliérétiques en doctrine dratita-^ 
tîcfiîé:" ^ -^ ' 

Cette opinion, au reste, explique l'adnfiifidb 
tioh'dé' Bonaparte pour Corneille ; en cela' on 
ne saurait Taccuser d'hérésie. > 

Këmâi^uons à cette ôcc^ibn que , bien ^ilffl 
eut l'esprit fort juste, il faë répugnait patf:4à 
reéôùrir au sophisme. Une discussion' de cïétte 
nature* n*êttiit poiir lui qu'une espèce d'iesmaiie 
oii il cherchait moins à soutenir la vérité qlï'à 
faire bfillet'la subtilité def son esprit. 

'Qtiahd il appliquait cette faculté à Texameii 
d'un morceau de poésie , c'était à 4érôuter !'€»- 
prit le plus positif. Peu de vers sortaient in- 
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tègres»de«eft analyses. Unjpur iMms Iwîonsjie 
poème à»,Jç!rdm$>^: patrvrer JiBK^Ciy comiBe il 
tftKJWiéyiaiitJ A chwyie mot, c'était une ba- 
l;aillef^^€i je: ce gagoais |Wip toujours^ De :irers 
i^r^ers > nou^ ea , YÎnmea i ceuxt q^e le poète 
ddiiees^ à sa muse: ■■%-... ' 

!>Pein]^tit(HÉ# pas Séi dVthïèUieiit ëtrange^'; 

Et . cpmri^ rni ra^on fw cgiore un be^ fH'^^ 
JDes couleurs du sujet je teindrai mon langage. 

j^. gavais compria ces vèn jusqil'alorsii Après 
1(11^.4^1 avpir 'attendu ai|$^^ je n'y compris 
]p^.rîen^ et j« crois; çiéme nè.plùs^jes ^èom* 
prendre. Le Êiit est que j'en avais i^fiûdns ^è^ni^ 
prîs quf ;4eYii^ kl sens. :' -n 

^^^ ^JiA ^te d'une discussion sur jkvtragédié, 
malgré U différesioe de^pp^ principiesy !k Eaisofis 
IWft.fr^gédie ^nam^l^> Q^f^ <iît-il luie fois, -^ 
Y43li9q|î,Qrs, gte^E^Jl âiais^quaRd nous aurons 
>feitje)GM!f?inble un. plaxi^ de campagne j»>Il me'«e- 
gai^ eii riaM> metiç^^l'QreiUe^ et jiarjbkd'antre 

Ohose«.y^. . i,*:* :•., .--■; :.\ :, ./ •■'■'.;■■:: 

Ces discussions it^pifgat aouvmtt joaélées 4ie 
digressions où? se i^v^iait' toute l'étendue de 
sop esprit. £Ues roulaient sur mille objets. 
Quantité de projets ^ qui pour être exécutés 
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iM>iAfadent tome la puissanoe qu'il a exereée de* 
pflBik4ermçslaîeiit»cMjàdai|s satéte^il me {Ntt*l«iP| 
XwûticA de oDimiiiiMeatiiiiw à ouvrir MlPë'les 
é^paHameas^i9oit>^^dM routes^ 9c^pai^âëÉ 
otiuupx^ awt parole f>0rcein«nt,' soit par Tapl^^ 
nissement deê montagnes; tantftt des embei^ 
lissemens qf»iÂeman^t la capital^ embeUii»* 
s^meoi tpdxpkskM si gigantesques que , inêigté 
rétendue de ses moyens et Ténergîe de sa tqî» 
lonté, il n^ pu. les réaliser. « Si j'étais maître 
cvjfrance^ di^MMIt f^ voudrais feire éb P^s, 
mon seulement la {éaa bdie ville quf 'ex&itste^y 
la.plut 'bette» vitte cjui ait existé, maisèniMité 
la i pkia«' bilie qui puisse exister. Ty rooânâê 
réunir tout ce qu'on admirait dsns^^AiilèAeiï ht 
doHiallomov dans Babylone et dans Mémplde; 
é^' vastes, pl^ce» omée»'* de mômimens ë(f êk 
statues^ des fontaines jaiHisBaiites dan» tou»<fiiÉ 
carrafeuva pour a^sain^ Ftair et nettofef'iMi- 
nies;: des cttuau]^ oîreuiaBli entre les itfbffës Wàt 
houlevaiti» qui ^Mtovnrenf la capitale; des îîm» 
numens réclamés par l'utilité publique /tefti 
^e des ponts, de» ^éâtres, des musées, que 
Farcbiteotuye envicbii^t de toute la ma^nifi^ 
cence conpatibte aivec leurs divers caractèi^eaf 
Ce que les anciens peuples ont fiât , les peupk& 



«Éi^eiKÉ; H «le AatU}tt« îpNfae Vidamé l{tti tes 

««aiêfeh^ kl à |>hi& toûéé^HÉ f^ont MÀié «ok 

^HHH d'Églf^ li» iftôÀHÉllIfts <}^ 'fhébëK^ èi de 
fÊm ki^ëtfet^'^^à^ otiyrîéi*â>, la destmiodon ide 

M^itMléiiSP* mddtsmii oâHi^ftiei^t ec^iidfiq»t 

fê^ticê &mkê eenatttô wusure^ qUcdOie que % 
lilir ia^i»Ms;ilé,r J'ai Vâi im fé§imeiit af^knirila 
hmt» qtti ^i$ tf0U7« «n&% Vc^-saille» et âœnt- 
CUôttdi Bffiployer peiUklnt b paix le solckl^rà 
depsifclils» tratflftusi) serait «lie opération cknd^le- 
iknfit utile. Qu'en peiuesi^-voiis^ général? ^^ 
L'idéè^èst p$» mauvaiM » ^ dit-iL 



Ub point ftiir lequel.U revenait souYeiil;yCe<8oiit 
1^ inconyéùiens qui résultaient pour la chase 
|)ublique de l'influence que les femmes exer?- 
çaient en France sutj l^s. afiÇiaires , et du détordre 
quaJeur Iwe^amei^ait dans réconomie domwr 
tique. aX'es:femmeSy disait-il, .sont l'âme de 
.toutes leS) intrigua;; on .devrait les reléguer 
dans leur ménageries salons du gouvememeoEt 
devraient leur être fermés. On deMraÂt/lçw^ 
défendre de paraître en pubUc autnemeutf^'fh 
yee la jupe noire et le voile , autvemeiMi^qçL'fpveG 
le mezzaro>, •o^aune à Gènes et à'-yenisfi«^iiif^^ 

Quelquefois il parlait de l'art dans lequflbjl 
a doimé un égal à tout ce qu'il y a eu de pfcm 
«grand avant lui ;. de l'art militaire. Alors j'éç99l^ 
tais et j'admirais sans réserve, n'iut<$iaiWDUiqft 
dans lé dialogue que pour prov/oquer-pai^diCa 
questions nouvelles de nouvelle» explimtiowi. 
Sana consigner ici ses discours, car il y^aUrajLt 
pis que de la présomption de ma part à tçnAer 
en cette circonstance de le traduire, «jie me 
bcornerai à dire qu'il ne regardait comme grand 
que le général qui à Part qui fait vaincre 
joignait *celui qui fait vivre, qui à l'art de 
commander une armée joignait celui qui la 
fait subsister. Annibal, à ce titre, était pour 



mAtÊ^^toÊUat raoiiw V dîaaît>il , ' pour asiroir .dmh' 
impsé Imh Espagaue» .et ler. Gaules, pour imékr 

liftk^u li^ Jteaiai^ àTrâiie, à Trwymèue^à 
£anrài^<Ji{nBeppW. aroir conflu^uré^ sùn amx^éé 
^l^fmdàBt^ iàj»9efA^MB» au/nâîeaidœivnMitHift 
j»ii«riAri«^iAifeti du boiiheury-^tepeut^gignofMiUfe 
flMÉiiâi&f ^pour Isire^subsister une flEvinéesi lem^ 
|mipsf»i]b^m|t dii^|^éBie.ii> inn^ t. ■}'. rt ii>.-firA? 

-'âimttftublliMarif les . îwKymfaralAw; avméw. 4li 
'^W^pûe âMi;foiilrâa rpû&iiàa ècaiséquence da ce 

< )4«^9âto&;l6a temps tnoderiits ^ le>Jaapiitftnie 4^ 

«dxûpait-^jb^pliïi est témjqfk'aL imiùcrtatiséda 

gpwMre^ deTsept^aas^/Fi^déric II;^»il dé^^inettait 

thÉw^AU-Klessus defîhjirlea X13. . '^ - >r:i u>;:in»u 

^«f ^11 Accordait uneplaoe un peu mqms l>«Iieraiii 

généra CftiAaiix^^seusies^iNsdKs ducpdbfit^ 

eommencé le siégede^lpulon. vccJPatriote ceanme 

^pijacohu)>imais.i^n(»FaBt comme^uB^c^acin^ 

^serJiûHSaii*e , d'abord pe^tce enéiiidjjjiiidkaît 

ipH général Bonaparte , nexonnaissait ialâiD^||^ 

jes premiers (principes de l'art danS' lequel il 

débutait à quarante ans. Rien d'absurde comme 
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wci pkn d'attaque, qu'il «€ dévdoppail» j^toflë 
^auts commencer et shob fiair par ceMe jphvtfi»: 
Je marche sur, irai^ aolohnes*' .;. *ï iu .■?;«► 
^:.« Le cammandeinmil de l^aptilleftô ni'éimit 
revenu par l'absence des offîcieti^; de grade 
ftup^eur au mien^ je Wétaiaque capUftiwnpgf jte 
iDA^MsrmM de démontrer à.CartauK <le&indiSH||r 
san- système. Gartaux, «'il n'était bèn^niditufiii^ 
^laît bonhomme* Non seulement il ne téâkdÉki 
pas, mais renonçant à ses idée» poUi^le^iptetf- 
nm\ qu-'îl ne comprenait gnèyc^ ^ - t^^^lapUhime 
^Ccmon^ me^dît^il V je t9îs qiie tte 4^ entmds 
« mieux que moi ^ &is comme* tUf l'eirflMidîi^ 
a mais tu me réponds de tout sur ta té^i» j^ 
iàprès tout de grandeiiibligatiomh'à Vi^jm»^ 
ranee et à la bouhottiie de Cattamty^i 
rougissait pas de; trouver dans autrui 
naissances qui lui manquaient. C'est- 
«oiMBérÊte; mais il n'a guère que €ieiui4à iét Ib 
cxHirage. U faut^elque chose de plus^ je^etvsii, 
ppur faire un grand icapitaine* 3» * « 

Qi^dquefoîs aussi Booaparte nous etitiPlAft* 
naît «lu premières aimées de son eti£lii<Sci^ 1H 
^jj^ettïfalait pas avoir gardé une opimoft égÉK 
lement avantageuse de tous ses profeiséurs ^ 
Brienne. Une fois , entre autres , il se téstrist 



vivetoent ccwftftife le finiati^me d-un âé i!et mv- 

* <c Vu^foixt' èëpre/Êfâeré coirimuiiion , dî«aît-il*, 
(iliisli0«tf«'#èiié'e'^iîs' étaient ptà^ë- 

ner avant Iv'^lieMe. L*âpJ)étît lïôtts talonriâht, 
lîoM^^trÉlië 'dHÉB tiiie chàumtèfé^ èt'^iious 
Ibéi^Htl^IfthS^^éiÉtë^'o^ que ttoiis tharrgtott^ 

jttfr â bdmjite'iur'le déjeiiiîiér ; 'piiis non^ hVk^ 
it^Vê^se. Cétcc qui devaient ciom tnoifiîéf cbm- 
munieiif; iUt ^rtf^ dé b messe /grand scasd^W; 
féot^ lé» eldeheè softt cni bifanle; ottHné'ii 
fetlÊsàhètlàé. Et pctonfftbî? La vieille cihez qui 
} -eM4ilrtte inrtif £td nkfirgéé avait dénohbé à nto 
de n<ys 'lÉtoinës tin' des commnnians cotnihe 
àjpï^ ' itoirftgê^avant àë cbmmtitoier, ' ce 'qui 
coftfétîMèfllÉÉ^iiàcrilé^ au Hèû 

de teirir ia fehose secrète,- l'avait divùlgiiée, 
appdaxtt sur Paecnsé la vengeance de Diett et 
de* %omiiifes. Oe *n*feùr qu'enr feisant évader 
l'étourdi qi/dn^lui asauvé le sbfrt du cfeévaHër 
de La Barre. — Ert-<re posiftbie? m'écriaî-je. — ^ 
Tout impossible qu'il vous paraisse, le fart 
B^en est pas mains vrai; demandez à Bour- 
ï*Éfttte(6). » 

Cescoirvbrsatîons engagées au hasard avaient 
Kcu entre les deux repas , dans les momens qii'fl 
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ne donnait pas à la solitude. Rarement il .. les 
prolongeait au point d'épuiser la matière. Qu^^uid 
il était las ou suffisamment délassé^ car il. les 
provoquait surtout pour se distraira « il tes 

brisait . et retournait dans sa cellule. 

. . Après dîner il n'en était pas ainstii Tout à la 
société pour la soirée , sa promenade faites ^s^MT 
le pont, il rassemblait autour det la table dbi 
conseil ce qii'il appelait son Institut. Alorsconi- 
mençaient, sous sa présidence y,des discu^sipps 
en. règle , dan$ lesquelleib il n'intervenait guw^ 
que pour les ranimer quand elles tendaie^it à 
s'éteindre ; prenant plus de plaisir alcMrs au jp^e 
d^ juge du camp qu'à celui de champion. • 
. Formée des chefs de toutes les armes et.4e 
ceux de tous les services, et forcée ^ço^sé- 
qupmment de , savans, cette . réunion- avait 
d'autant plus d'analogie avec celle dont «Ue 
empruntait le npm^ que.. toutes 1^ scieiices 
humaines y avaient des représentans. Rejiçtaii 
de l'Institut de France, elle fut la souche de 
l'Institut d'Egypte* i^armi ses membres , Jtu 
nombre desquels le général avait daigné m'adr 
mettre , on remarquait le docteur Desgenetl|m 
le docteur Larrey , l'interprète Venture , le gé- 
néral Dufalga et Regnauld de Saint-Jean d'Aur 
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gély. G^est entré' ces' «teux • derniers surtoiit 
qu'sMaieht lieu' ïe^ discuisdions ^ discussions 
assez' vives quelquefois jiônr- avbii* le carac- 
tère dte disputes. Voici tomihent elles s'engà^ 
gèvent. ' 

'^is académiciens gyanft pris place sur des 
dsiâiaèB'dâ tiipis vert, et les auditeurs sur le 
divan qui régnait autour de ia^ salle : «Que 
lirons - non* : ce soir?-»* me dit le général, 
adresMst cette question au bibliothécaire , 
s'entend. « Prenons un pidïliciste, un mora:- 
liste. — ^Wôw» avons là Montaigne , Montesquieu 
et Hou90i^u ; cholrissez , général. — Eh bien , 
appblliez-notis RouSsseâu ; lisons un de ses dis- 
cours. — Lequel ? — Cçluî*^ que vous voudrea^ 
Le premier ^fëntï; au pi*emier endroit venu. » 

' Je'tire*de fe felblîbthèque le volume ou sont 
leé discdiirs de Rousseau, et, commençant pËr 
le premier , je tombé sur ce passage du Dis- 
coUrs sttl^ tinégcilité des conditions ; c^est la 
pmiiiière phrase de là seconde partie. 

« Le premier cjui ,■ ayant « enclos un terrain , 
« s'avi^ ée dire : Gêcitest à moi, et trouva de^ 

4l^ens ^^sêL simples pour le croire, fut le vrai 

« fondateur de la société civile. » 

Lès réclamations qui aussitôt s'élevèrent 
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m'empêchèrent de continuer^ « Il y a erreur^ 
(lisait l'un; Jean-Jacques prend ici la Cftose 
pour l'effet. £n s'appropriant ce qui apparte* 
nait à tous y cet homme fut criminel envers le 
droit naturel , mais il ne fonda pas la société 
civile. — n en provoqua la fondation^ dîflait 
l'autre ^ en ce que ceux qui suivireal: son 
exemple s'entendirent bientôt pour se maia^ 
tenir dans la possession de ce qu'ik avaient 
usurpé. C'est du contrat qu'ils stipulèrent pour 
se garantir leurs propriétés réciproques, que 
date la fondation de la société civile.. 4b4^ 
hommes étaient sortis dès lors de l'état de na» 
turê. Cet état intermédiaire les a conduits 4 
s'organiser en société. » 

Ces opinions en pH>voquèrent d'autres ^ et le 
conflit qui en résulta nous conduisit jusqu'à 
l'heure où on apporta le punch , car toutek Jmm 
soirées se terminaient à l'anglaise. « Le raate à 
démain » , dit le général, en levant la séance. •• 

Le lendemain à la même heure que la veiUe t 
c( Achevons notre discours , dit le général Ci- 
toyen secrétaire, secrétaire de Tb^stîtiit^ bien 
entendu, où en étions-nous? •— Afi milieu^ 
la première phrase , général — Reprenons-la 
au commencement. « Le premier qui ayant en- 
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« 'Clost ûu terrain osa dif e : Ceci ost à mùi ^ et 
(otrouYaidesgfen^kssez simples.... » — Malgré 
rél0C[U6Dee avec laquelle man opinion a été'* 
combfttiie . pair le citpyen Regnauld, dit Du- 
falga (7) , fj peraiste ; et loin de me tenir pour- 
batCni, je prétend» que les loi» qui consacrent 
la propriété cqnâftcreut itee usurpation, tin vol. 
Je sens toutefoiil ce quHl y aurait d^cofivê' 
ttienSi daaatsi'état où^t la société, à suppriitaer 
ces lois. Les brigands eux-mêmes règlont par 
des lois les droits dés brigands. U faut com- 
poser aipee les vices de sofi siècle. Mais ces lois 
imposées par la fioleMe, si on ne peut les 
supprimer, ne peu^^cN» pas les iftiodîfier dMis 
l'intérêt de la justice ?. Ne pourrait-ou pas régler 
le dnQÎt de pr<^rié€é , puisque propriété il y a , 
de mwimt à ce que tous les membres de la 
société Juseent. appelés k en jouir, je ne dis pas 
éTentueUeniiettty forteilement , mais certaine- 
ment;, maiS'in&iliy3lM(ieDt^^'^ La chose est^elle 
possible ? dit Regnauid. ^*** Si elle est possible ! 
rien de |dus licile^ Usuffîrait poarcelad'adoptei* 
une théorie que j'ai fiiile. — Comvient \ vous 
amex faitttnethéorie sur>Mtte matière ! L'ayez- 
vous ici'9 ^**- Oui , général. — Eh bien , liaez- 
naus4a. » « 
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Dufalga, qui avait prévu la demaiulèy tire 
un cahier de sa poche et lit cette théories , 
fruit de ses méditations , objet de ses affec- 
tions f et dont il ne se séparait pas plus que le 
Camoëns ne se séparait de sa Lusiade. ■ 

Cet ouvrage, d'un des honunes les plus hon- 
nêtes que j'aie rencontrés, était, le dirai- je ^ 
un des rêves les plus bizarres qui soient sortis^ 
d'un esprit droit, un des plus dangereux para-», 
doxes qui aient passé par la tête 4'un homnoi^ 
de bien. Pour mettre le lecteur à même d'eor 
juger, je n^ie bornerai à dire que, tolérant le 
droit de propriété comme un mal irrémédiable^ 
pour l'atténuer , il divisait la société en piP<H 
priétaires présens et propriétaires futurs^ en; 
propriétaires jouissans et propriétaire^ ei^ioi-; 
tans. Fermiers deî premiers, câ^denoier^, d'a^r 
près sa théorie, feraient valeur pendant viai^ 
ans la terre dont les autpes recueilleraient le 
revenu pendant vingt anft, au bout desquelsr 
le fermier devenu propriétaire serait obligé de 
prendre un ferpiier qui , au bout de vingt ans, - 
deviendrait propriétaire à la même condition. 
C'est ainsi qu'il trouvait le moyen de faire par*- 
ticiper successivement tous les membres de la 
famille française aux avantages de la propriété 



territoriale préâlableittcnt réduite à des pro- 
portions à déterminer. 

La discussion de ce projet , qui n'est pas sans 
analogie avec les principes de Saint-Simon, fut 
plus vive encore que celle de la veille. Celle-là 
n'avait été qu'une escarmouche; celle-ci fut un 
combat qui divertissait fort le président , et où 
la victoire ne resta pas à Dùfalga. La seule 
arrivée du punch y fit trêve. « Le reste à l'or- 
dinaire prochain)^) dit le général en levant la 
séance. --^ • . 

Le lendemain je reprends le discours au com- 
mencement. A peine a.vais-je dit : « Le pr.emier 
« qui,. ayant enclos un terrain, osa dire : Ceci 
« est à moi», qu'on m'interrompit, et la dis- 
pute de recommencer sur cet inépuisable tékte. 
Breif, il ne itie fut psLs^lds possible de èortii» de 
cette phrase de Roiisseau qtfau caporal Triih de 
celle qui commencé Phiikoire du roi de Bohême 
etde ses septclidtecaiix, 

«Général, dis*je à Dufflitga, pendant quié* les 
deux antagoniste» ^ reprenaient haleine , votre 
théorie rfèst pas' absolument neuve, l^e mou- 
vement, de PQtation qti'eHe imprime à la pro- 
prié^é'avait: été trouvé cent et quelques anrtélftS 
avant |vous par un philosophe du XVIP siècle, 

IV. 8 



et ses moyens sont ex.pos6$ tle la manière la 
plus précise... — Et où cela^? Dans uii ecKite de 
La Fontaine^ A^ns Belphégor. Édcmtezî 

Un intendant I qu-estrce que cette chose ? . 
Je définis cet être un animal ' 

Qdi , comme on <St , sait pêcher en éau troublé ; 
Et.pl!^ le ^ien die sonf niittre Ta mal , 
Plus le sien croit , plus son profit redouble , 
Tant qu'aisément lui-même achèterait 
€é qui de net au seigneur resterait : 
Donc, par raison bien et dûimlt' déduite , 
On pourrait voir, chaque chose réduite , 
£n son état , s'il arrivait qu'un jour 
L'autre devînt intendant a son tour^ 
• » • Gàr, ]r6gagnant té qu'il* eut él^nt maître , 
•. {Is ^prendraient tous deux leur premier être. 

Cette citation fit rire Dufalga.luirméme, qui- 
mettait dans tout cela plus dé chaleur que 
d'humeur y et termina la séaioce assez gaiement^. 

Quelques incidens bouffons avaient tem- 
péré parfois le sérieux de ces^ séances^ qiHi 
n'étaient pas du goût d^ tcMit le mo^de^ et 
auxquelles le général en cfauaf avait presque 
exigé que tout le monde assistât. Ik i^ra^é^ 
naient presque tous de Junot, à qui le générale 
passait beaucoup de choses ^ et qui s'en per- 
mettait beaucoup. «Général, dit -il au prési^. 
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ëëiït iè jôiiv âè PôUvêrfiirè, jiôiifqiim Lârines 
( ëi dai^ls dé noiii il lié faisait pas dé là ^rèihiëiNe 
syllabe ikiie fcrê^e ), pbtirquôî Làhfië#»h'és*.îl 
pas de rinstitiit ? TTy deTràit-il pâîs être àdniis 
sur son ribfn'?J>' ' >.% 

Dans la même séance, il feint de s'éndôi*- 
mir, ou s'endort peut-être. Ses ronflemens 
couvraient presque la voix de l'orateur. « Qu'est- 
ce qui ronfle ici? dit le général. — C'est Junot, ré- 
pondit Lannes, qui ne ronflait pas, et qui, tout 
en prenant sa revanche, partageait assez l'opi- 
nion que son camarade émettait d'une manière 
si bruyante sur les savans. — Réveillez-le. » On 
réveille Junot qui, le mofment d'après, ronfle 
de plus fort. «Réveillez-le donc, vous dis-je. » 
Puis, avec quelque impatience : « Qu'as-tu donc 
à ronfler ainsi? — Général, c'est votre sacré 

fichu Institut qui endort tout le monde ^excepté 
vous. — Va dormir dans ton lit. — C'est ce 
que je demande » , dit en se levant l'aide de 
camp, qui, prenant cela pour un congé défini- 
tif, se crut autorisé dès lors à ne plus assister 
à nos séances. 

Ces faits sont de la plus grande vérité. J'ai 

. cru devoir les raconter , tout minutieux qu'ils 
soient, parce qu'ils peignent l'esprit et le carac- 
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tère d'un homme qui n'a rien dit ni rien fait 
que de significatif , et qu'ils montrent tel qu'il 
était dans la vie intérieur, c'est-à-dire aussi 
bon qu'un lion le peut être. 

Cegui me reste à conter le prouvera no ieur 
encore. 
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CHAPITRE III.. 



Convoi égaré. — r SCandelet est envoyé à la découverte. 
, — Trait de dévouement d'un matelot. Vache prise 
pour un homme. — Convoi retrouvé, — ' Arrivée de 

' Mon^.* -— Imprudence de Standelet. — ^ Ti*ait de carac- 
tère de Bonaparte. — Un verre de punch fniive le vais- 
5ieau amiral. •'— Gantheaume. 



A mesure que la flotte avançait vers le midi , 
comme la boule de neigé qui se grossit en mar- 
chant, elle s'augmentait des convois qu'elle 
reaconthiit sur la route ; ils sortaient, ainsi que 
je l'ai dit, de différeris ports d'Italie. Un seul 
excepté, tous s'étaient trouvés au rendez-vous. 
C^ui-ià , qui portait la division du général 
Desaix, et aussi le boiihomme Monge, n'était 
pas celui auquel Bonaparte attachait le moins 
de valeur. Il avait dû partir de Cività-Vecchia 
et nous rejoindie entre la Corse et la Sar- 
daigne, aux boilches de Bonifacio. Après l'y 
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avoir attendu trois jours, espérant le trouver 
à la hauteur de l'île Serpentaire, la flotte allait 
l'y chercher. Mais dans la crainte que. retardé 
par une C£gLis0 ^(^rtuitjB, Il hé fut arrivé à notre 
premier rendez-v^us après notre départ, l'ami- 
ral envoya une frégate à la découverte, VAt^ 
témiscj avec ordre de remonter, s'il le fallait , 
jusqu'à la hauteur de Monte-Christo j et de 
ramener ce convoi f soit à la nouvelle station ^ 
où nous allions encore l'attendre trois jours^ 
soit devant Maretimp , île placée à la pointe la 
plus occidentale de la Sicile, où nous l'atten- 
drions trois jours encore, s'il ne nous avait 
pas rejoints à l'île Serpentaire. 

4prè$ avoir, perdif trof ^ jours devapt la S^r- 
daigne et trois joi^rs dpvaiit la Sicile , jia flotte, 
sç rf^DDiit en marche , se d^pge^nt sUr M^tç^) 
Çettç pertç de teinps inquiétait d'aut^nf; pJiBKi 
|e géf^éf al f^^ plpi^ef que , d'après l^s renueign^-- 
i^ifç foji^i^is par 1/es hâtimens interceptés^ i|.y 
9^vait que l'e^padre de ^elspn était dans te p^ 
de Naples. N'en était-elle pas sortie? îie s'éîUii*- 
elljsi pas saisi? d^ çonypi ? e^^n n'p|;^it^}l^ p^ 
all^ nous at;f;endre devj^nt Malte que p^us 4^. 
vioDs attaquer et enlever en fij^ssant ? JX^ plus 
longs délais compromettant; le sort de la flotte. 



}e sttoo^'de l'coEpédittoii', il avait été décidé 
qu'on irait éh arfarit. 

Rfén lie fit ^ttkve à notre ennui p<mdant ces 
ti«dig «ierniers jdyrs , si ce nf^st un incident 
sans ctmééqu^nee, nuis digne d'être remarqué. 
Conune noiis prenioais le irais, vers le soir^ sur 
la gaieiitt^ bous enteiadons tout à coup^un bruit 
pareil 4<0id«ii^qtae'f)rodairaîl un homme qui 
ti(M»ifoeKifl à la iiier.dn homme à la mer! s'é- 
erîe-toii de toule part. L'efiet que le danger 
de loet iioonme prodiiii»!» aussitôt sur tant 
d'hi^mmes eacposés eux-mêmes à tant de 'dan- 
gers ne peut s'wagéfer. Qui feu a éèé témoiii , 
ne saurait regarder l'homme comme naturelle- 
ment méchant. ïous: les secours sont prodi- 
gués. An^jette^ à Ft«aitt '\ê$ cages à poulets^ iis 
bouées de sauvetaf e ; on met à flot toutes les 
ekalbupea. Le temps est <mlme , le vaisseau lest 
en'pantîe; mai» il £iit rm^. Le sauvtsra-4:<<m ? 
Cependant on apprend qu'mi bruit de la chute 
un matelot, s'éhnçant 4 travers le sabord le 
plus rapproehé du^ point où e^ avait eu 
lieu y s'était jeté à è^ iiage^vcn disant: Je le ra- 
mènerai, et on l'avait vu ^ à*travers le crépus- 
cule, se diriger vers l'arrière du bâtiment, et 
puis on l'avait perdu de vue. L'intérêt excité 
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par lé* péril du premier s'accroissait comme de 
raison de celui qu'excitait le péril du second. 
Penché comme nous sur le balcon dei la ga- 
lerie, le général atteâdait avec une anxiété 
égale à la nôtre le dénouement de cette scène, 
quand on s'écrie : Les voilà! ils sont sauvé»! et 
bientôt nous entrevoyons dans l'ombré, les 
cercles» produits sur la mer la plus calïne par 
le nageur qui pousse devant lui un corps, mais 
un corps de grosseur démesurée. C'était la car- 
casse d'ime vache, que le coque j ou le cviisini^ 
n'avait pas cru devoir nous faire manger, 
parce qu'elle était morte de mort naturelle. ' 

On rit beaucoup de la méprise , et le général 
en rit comme tout le monde. « Mais ce trait , 
dit-il , n'en est pas moins digne de récompense. 
C'est pour sauver la vie à Ain homme que^^^e 
brave homme a exposé la sienne »; et il liii fit 
donner une gratification qui s'accrut de la gé- 
nérosité de tous les assistans. « . « i>è 
4 C'est avec la certitude de» ne pas l'altérer que 
je raconte ce fait qui s'est passé sous mes yeux. 
Un seul matelot, quoi qu'on ait dit ailleura*^ 
se jeta à la mer en cette occasion. C'était un 

* Dans 1rs Mf^mnircs <îr Bourrlennp. Plut à Dieu qu'on "ti*y 
hoijvat ffur «'eUc frrrnr-lii,! •■;-. :. 
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homme aussi gai que déterminée a Tu es bien 
heureox^'iui dit le général , que la flotte ne 
marbheikpas. S'ifr avait venté bon frais , com- 
ment auraiss-tu fait pour te tirer d'affaire ? — 
J'égarais nag^ — Soit. — r Mais la flotte marchant 
toujours 7 aurais^tu pu la rejoindre? — J'aurais 
sftgé du côté de la terre. U ny a que deux 
lieues d'ici en^Sicile , donc. » '^ 

A mesure que nous approchions de Malte , 
l'inquiétude que nqus donnait h^ convoi en re- 
tard s'accroissait ; elle jramenait souvent le gé- 
néral lui - même sur la dunette où il unit par 
s'asseoir^ causant, tout en observant ^soit aVec 
l'ui), ^t avec l'autre^ sur le premier objet 
venu. Cela me fournilri|||pcasion de reconnaître 
que s'il aimait plus qi^moi Ossian, il lexon- 
Q^issait moins bien que mc^i^ 
., Je Qe s^s pas trop a.qijeel propos* on vint à 
parler du JVeriher c}e Goethe, et à citer la lettre 
où ce,t infortuné raconte qu'en lisant à sa bien- 
aiméa. ha poème du barde écossais, il tomba 
sur ce passage qui avait un rapport si frappant 
ayec sa propre situation } 
. . « Zéphir importun , laisse-moi reposer ; laisse- 
ce moi rafraîchir ma tête dans la rosée du ciel 
« dont la nuit m'a couverte. L'instant qui doit 
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<c mè flétrir est proche, et le vent jonchera 
<c bientôt la terre de mes feuilles de6séci)ées. 
<c Demain le chasseur qui m'st m dans toute 
ce ma beauté reviendra. Ses yeux me cherche- 
« ront dans la prairie que j'embellissais: ses 
« yeux ne m'y trouveront plus. » 

a Ce passage, dit le général, est tiré d& chdiits 
de Selma. — Je le crois » , dit quelqu'un à qui 
la littérature diemande était plus familière tSpie 
toute autre , voirë la littérature française. « Les 
poèmes d'Ossian se ressemblent tant entre eux^ 
dis^je , qu'il çst facile de prêter à l'un ce qui 
appartient à l'autre. Je ne crains pas d'afifiitner 
pourtant que le passage n'est pas des chants 
de Selma. — Je suis si-^M^'il est des chants de 
Selma, reprît Bonapml^, que je gagerais c» 
qu'on voudrait. — Et moi je gagerais ce qu'on 
voudrait qu'il est du poème de Beratkon. -^ 
Je gage un louis. -^ Je gage un louis. » 

Son Ossian, qu'il fit apporter, prouva que 
j'iivais raison. Cela toutefois ne me profita en 
rien : nous n'avions pas mis au jeu. ' *"- * 

Quatre ans après je songeai à me faire payer. 
Voici à quelle occasion. Par suite d'une des 
préventions les plus bizarres, Bonaparte, devenu 
premier consul, m'attribua iin tort qui non 



195 

sevàern^M ne m'u^^rtenait pas, mais qui 
même la'/eaiîsïaît pas \ et il avait y disait-on , l'ih- 
ti^Pt)k>ji de me (fé^tuer des foiictioDs de chef 
die 1» j^iyjsion d'instruction publique que je 
rempliiv^ ^lors. Gettç injustice m'eût ruiné. 
J'étaish-éjBtolu néanmoins à l'endurer sans ré- 
ç\m^T y m^is résolu aussi à lui demander le 
paiement du louis qu'il me devait. Au reste, la 
d^lTiition u'pnt p^ li^; et quant à la dette, 
il is'en est J^irgement libéré depuis. Yc^ez son 
testftmcstit. 

Tpvft m partant, ses ^egfirds se reportaient 
tp^jpurs sur l'horimn ; fst né voyant pas assez 
distinctement à l'oeil nu, il m'empruntait sour 
veïit mes heaîclies. Gela leur donna pour moi 
pn priai: jiont je n'eus l'idée que par le chagrin 
<J0|Ç j',épTOfivai quand je^es perdis. Il entrait, 
je le pépèté , autant d'affection cjiie ^d'admira- 
tiqn dakM le sentiment que j'avais pbfir cet 
homme *• 

La Pantellerie était dépassée ; nous gouver- 
nions sur Gozzo , quand les frégates qui éclai- 
raient ^notiie inardbe signalèrent des voiles au 
sud. ce Ce sont les Anglais, disait-on; ils se sont 

* £^ làtiû binilfiKî ici se tradâilhBit j^r vit. 
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placés entre Malte et nous : il y aura bataille. » 
Grand' remue-ménage à bord ; branle-bas de 
combat; toutes les cloisons qui partageaient 
le vaisseau sont enlevées ; tous les bagages sont 
portés à fond de cale; les postes sont distri- 
bués ; les fonctions aussi ; personne lie sera 
inutile ; les militaires se battront ; les savans 
porteront les gargousses. 

Une bataille navale dirigée par Bonaparte 
devait avoir un caractère particulier et porter 
Fempreinte de son audace. Autant que j'en ai 
pu juger par les propos que j'ai saisis, abré- 
geant la canonnade , qui ne pouvait que nous 
être désavantageuse par les raisons expliquées 
plus haut 7 on devait serrer l'ennemi le plus 
promptement et le plus près possible, et 
manœuvrer pour l'aBordage. Des préparatifs 
avaient été faits dès long - temps dans ce but. 
On déployait de longues et fortes chaînes ar- 
mées de grappins, qui devaient accrocher et 
lier les vaisseaux ennemis à nos vaisseaux , et 
peut-être supporter des ponts volans , à l'aidé 
desquels on jetterait d'un bord à l'autre nos 
troupes impatientes d'en venir aux mains. 

Tout était prêt enfin pour recevoir les An- 
glais, quand les signaux de l'escadre légère 
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iious annoncèrent que la flotte en vue était 
celle que nous attendions si leng-temps, ce 
convoi deÇù^ùa-f^ecchia, à la recherche duquel 
VArtémi$e avait été envoyée, et par laquetté 
il était. escorté, ce qui nous fut bientôt con- 
firmé par Standelet lui-même. . . 

-Ce capitaine,, quelques jours après, nous 
avoir quittés, ayant rencontré le convoi à peu 
de distance des bouches du Tibre, avait fait 
noute avec lui; mais présumant que la flotte 
s^était en];iuyée de l'attendre , au lieu de se 
rendre à Maretimo , il était allé droit à Malte. 
Jl i|ou6 y avait attendus trais jours ; et las de ne 
pas IXM& voir arriv^er, il revenait sur ses pas, 
quand il fut signalé par nos vigies. Tel est le 
résumé du r£q>port qu'il fit à l'amiral en pré- 
sence du général en chef, du chef de l'état- 
major général , et de quelques pwsonnes qui^ç 
trouvaient cpmme moi , pour le^moiiAent, dans 
la chambre du conseil. 

« Cette marche^ dit l'amiral , n'était pas celle 
que je vous avais tracée;^ vous deviez nous re- 
joindre à la sta^n de Maretimo ^ ou nous y 
attendre ;t si vous l'aviez fait, la jonction se 
serait opérée depuis quatre jours. ^^ — J'ai cru 
&ire pour le mieux en .mettant le convoi sous 
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la protection du canon de Mïdtey reprit Stan- 
• delet. — Vos inistructioiis y* capitaine ^ vous eit- 
joignaient de vous rallier à la flatte^ et non 
délier à Malte.' Vous avez eu tort, de ne' pas 
les suivre ponctàellemeat. — Il dst bien dur^ 
amiral, quand on a^ fait pour le mieoÀ de 
s^entendre blâmer. Il mç semble querl^vésuhat 
de ma mission me donne droit à autre ehc^se. 
qu'à des reproches, et qu'il y a peu deju^oè 
dans la manière, dont vous me traitez. J'oa 
appelle au général en chef, au général Bona- 
parte lui-même. » 

Confident des inquiétudes que l'absence 
prolongée de VArtémiàe avait causée au géaé^» 
rai i je n'entendis pas sans crainte le lùaLtenoan* 
treux capitaine lui adresser cette incoùvènanti^ii 
interpellation. A ces mots : « J'en appelle au: 
général en chef'n , la figure de Bonaparte, jus^^ 
qu'alors impassible , prend une expr^essâon* for- 
midable : de bleus qu'ils étaient dans le cabne, 
ses yeux devenus noirs, lancent des étincelles. 
«N'en appelez pas à moi, répond -il avec un^. 
accent terrible. Ne me demandez pas mon avisL* 
Je ne veux pas le donner. Quand je songe à lu 
responsabilité que vous avez assumée en .dérof- 
géant à vos instructions, quand je song^ à 
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tontes les conséquences que peut entraînei* le 
retard que vous apportez à la -^ marche de la 
flotte f je ne puis que m'étoiuier de l'indulgeneé 
dç llamiral. I^'e^ appelés^ pas A l'avis du géiiéral 
en.<;dtuef) jl ne pourrait s'empêcher de vous 
renvoyer devajit un conseil de guerre pour 
cause d^ désobéissance , et vous savez qu'il y 
va de la tête. Encore une fois, n'en appelez pas 
au général en chef. » 

Foitdl^Qyé par ces mots ^ «^^^^^^^^^^^ ^^ répli^ 
quaxien. Bruéysy un des meilleurs hommes 
qm fussent au monde, était attéré. Il fit sortit' 
le capitaine, et se réunit à. Berthier, à Lava^ 
kttte etià moi, pour apaiser le: généraly qui 
était encore fiiÉns irrité de la satisfactiooi quq 
Standelet montrait de sa faute que de sa; faute 
méma « Je n^ voiïiais' pas me mêler de cette 
alSstii^, répétait-il; pourquoi me forcer à sortir 
de ma neutralité?» 

Sur les témoignages qu'on lui rendit de la 
bravoure et de la capacité de cet offîciér, il 
s'>af>aisa pourtant:^ et ne s'occupa plus que du 
plaisir d'avoir retrouvé Desaix et Monge. De- 
sai^, apnès l'avoir embrassé, retourna sur son 
bord; Monge resta sur le nôtre, ou sa place 
lui était assignée par laffection du général, 
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place que personne ne s'avisa de lui- disputer. 

C'était un homme à part que Monge , un 
homme aussi amusant à étudier qu'intéressant 
à entendre. La somme de ses connaissances 
était immense. Il réunissait à la Ëiculté'qui 
apprend , celle qui invente , et à la faculté qui 
comprend y celle de se faire comprendre. Il dé- 
montrait à merveille ; et pourtant de sa vie, je 
crois, il n'acheva une phrase. Il était éloquent, 
et pourtant ne savait pas parler ; son éloquence, 
dénuée d'élocution , consistait dans un mélange 
de gestes et de mots qui se fortifiaient les uns 
par les autres; mélange d'où résultait une 
démonstration qui, expliquée par le jeu de la 
physionomie , arrivait à l'intelligence par les 
yeux autant que par ses oreilles , et dont les 
improvisations captivaient plus peut-être l'at- 
tention que les discours les mieux étudiés» 
C'était un plaisir de le voir parler. On ne 
saurait dire combien il y avait d'esprit dans 
ses. doigts. 

Bonhomme au reste, mais bonhomme contipae' 
La jî'ontaine , et ne comprenant guère mieisc^ 
ce qui se passait dans le monde , quoiqu'il -s'êb 
mêlât davantage. 

Sa vivacité contrastait ^ngulièrement avec 



îa 'gfâvité de Bérlhollet/JEn disant tout, Ber- 
th^ôUet se ■ tàkAit ittôînfe écouter qrie Monge , 
qui ïi'achëvaitTÎen. • ' - 

En réjouissance de la bienvenue de Morrgej- 
te gëw^rail fit dioùbter^lësbiiriaration dii punch. 
Mai& isomme au jour haisisant oh devait le 
lendenïàtifi 'se porter sur Malte, il alla se cbu*- 
cber à neuf heures, nous laissant achever sans 
lui le bol et la conversation. Avant de se retirer, 
il s'était fait rendre compte par Ganthteaunie , 
chef de l*état-major de Fàrmée de iiiërj''de la 
positon dé là flotte* «Gténérâl, avait dit cèluî-ci, 
nétis sommes en fàcé de Tîle de Gozzt^ , à deux 
liélies de4a côte; la flotte a mis en panne. 
Deqiain, ata point- du* jôiir, nous nous reniet- 
trons éh iEnarche. » • 

' Nous nous couchâmes assez tard. Il étàft près 
de minuit quand j'allai reprendre, sôui le ci- 
toyen de Boùrriénne et à côté du citoyen Cbllot, 
mon humble place, Nous avions bu, 'quoique 
modérément,'ui| peu plus que de coutume. Or, 
tôt ou tard tin prinjci{)e entraîne une cônsé- 
qùeniîe:? Je le reconnus une heui^ après m'êtré 
endormi. Comme on n*est pas pourvu à bord 

de tout ce qui se trouve sur terre dans la cham- 

• ■ • ' ■■ . > . ■ • 

brè à coucher la moins cùnfortàblej'iovce 
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me .'fut de me lever, de traverser la ohaiotbre 

di^.qpiiseil à laqueUex^elleoùjeQoacfaaîs servait 
d'antichambre, et de com-ir à lagalevte)«r-q|ioi 
faire? -ï^ faire dans la mer ce ^ue Sganarelle 
faisait pour s'amuser dai^s la çpur de ML Gé- 
rqnte^.et Jean-Jacques Rousseau dans U Hiar* 
mite^ de M*^' Çlot*^ pour s'amuser au^^« . ,i , 

Arrivé l^g^quel est mop étonneme&ty (|u9iid 
aujieu du ciel et de la mer qui devaîeiit ^oJf* 
frir à taoi dans leur immensité , je ne Vois nen ^ 
absolument rien ? Je me frotte les yeux;; xxié^ v0» 
gards nejSe perdaient pas dans IjSs t^pei^^e^i 
comme je l'avais çrci d'abord* Je. Fecpi^ij^ 
bientôt qu'ils allaient se heurter tontre uq 
objet trèsrmatériel , contre un corps opaque ^ 
contre une masse très-compacte, mais trop-yoî* 
sine de moi pour que j'en pusse apercevoir le 
sommet et mesurer k^ hauteur. 

Me rappelant alors ce qui avait ^té dit par 
Gantheaume , je ne doutai pas que ce ne fût la 
terre que je voyais làwM^is d'après son rapj^rt 
devions- nous en être si près? Et vite j'escA» 
lade le château^ sur le pont duquel avai/t étj6 
constniite une baraque de proportion à réce- 

* Voir le Médecin malgré lui, acte III, scène 5, et le pre«- 
mier livre des Confessions tk J. J. Roitsseau. . 



voir deux to> rien <}ue deux lits, doni l'un était 
occupé parCiuitheaime et l'autre parleubert, 
ordonnateur en chef de Isi , marine. Je frappe à • 
la porte de Ganliieaame de manière «àrenf on* 
cei\. aQuoi? qu'est*ce ? is'éerie le chefderétat* 
major,. — C'est moi, répondis-je en me nomt 
maUti^'-^Que diable voule&fvoiis à cette hem*e? 
—r Savoir où nous sosBameSi r*-- A deuM' lieûe& 
de.Gozso^ Bob soir* ^^ Nous n'en BaiDme& pas 
il vingt toises. Yenea voir^ yeaezv.i n •;; 

:.'rrr Fat«eur 2> I ifie ditril^n sautant à bas de soni 
lit; et plus vêtu que; m^i. qui ne gardai&ipouf'i 
dormii! ni mon habit ,« ni mes bottesy.nijméme 
mon pantalon^ il me suiLdElegardez-^ lui di»<je 
quand nous : fijimes ^sur la galerie , . que • yoye2>^ 
vous là? -*-* Je n'y vois «pas; plus que dans u» 
four. C'est singulier ! la nuit me semblait pour-* 
tant des plus sereines. — Ne voyezrvous pas cette 
côte qui^ haute comme 1^ plus hautes falaises 
de Normandie, vous déi^obe la vue, du ciel? rr-, 
-*-.Vous avez, parbleu, raison, c'estla oôte.<A 
quoi diable pense donc l'officiw de quart? il 
s'est endormi ! D .,,> : ; 

..Nous courons au poste; l'officié de iqUart 
était très^yeillé: les yeux fixés surileieiel et 
tournés. dn o6te.de k proue, ceftçuneibotmme 
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afiiss» se croyait à deux lieues de la terre. Voyatit 
ce 'opn 'était devant lui^ mais non ce qui était 
derrière^ sachant <7e qui se passait aurdessus de 
lui et non ce qui se passait au-dessous, il se con- 
fiait à la disposition des manœuvres qui neutra- 
lisait Faction du vent, et croyait le vaisseau sta^ 
tioAnairè; Le vaisseau cependant marchait. En- 
traîné insensiblement par des courans , il avait 
dérivé vers la côte contre laquelle il se serait 
heurté ou tout au moins se serait afialé, si je 
me fusse aperçu un quart d'heure plus tard 
que nous avioiw bu à k santé de Monge. 

La cote nous dérobait le vent. « Pourrons- 
nous viner de bord?» disait Gantheaume en 
soupirant et tout en commandant la manœu- 
vre. Elle réussit contre son espoir, et ce succès 
lui permit d'aller reprendre son somme. 

S^oiu* dormir plus tranquillement, il meipria 
de ne parler du fait à personne, pas même au 
g^éral en chef. Je le lui promis et je tins pa- 
role, car je n'en parlai qu'à Regnauid qui fiit 
aussi discret que moi. 

Quelles conséquences cet accident ne pou- 
vait-il pas avoir, si Nelson se fut présenté dans 
ces entrefaites! I^e vaisseau amiral , le vaisseau 
qui portait Bonaparte, échouer au port! Ainsi , 
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eh dépit des plus habiles combinaison , tm cas 
imprévu petit tout comprôtnettre. Maïs 4iti *cas 
imprévu peut adssi touf rétablit* ; etrlè'Saltit 
vôifs vient quelquefois' dèiai'sentineilèiur la- 
quelle v6us comptiez fe-moins. Dàtfsi ûfi' à^^àtit 
nocturne quHenri IV livrait à Paria V'Sslné un 
jésuite le coup *it*étissi«sàit/ 'Les cris'^dè^tee^boft 
père sauvèrtht la plàcià, comme dutïfefôis Hè' ci4 
des biés'âtait sàiivé léCapitolerfeôtt^dSr^saii» 
me coéipartr à une oie ou à ttir^jé^uftp : jcna^aî 
pas tant de^nîté. • : î,.»;^ij, ,x . . 

Le lendemain y à cinq heiires dùmatieh^ là 
flotte était devant Malte; , v i - . . r 

Le secret sur le danger auquel avsdft^chappé 
r, Orient fut -si bien' gardé, que'Gtiitheatrme 
finit par oublier kiî-mémfe^cc^faiti Dix ans s*é- 
taient passés sans qiaé' j'eusse revu ce marin, 
quand je le rencontrai chez Regnaidd. Il avait 
fait , di^uis cette époque , un beau chemin; au 
lieu de le contrarier, Ifes courans comme les 
vents lui avaient été fàvorables^; «nfin il était 
amiral. Comme les grandeurs- ne me sem^ 
blaiént pas avoir changé ses mœurs , je lui râp^ 
pelai tout bas cette aventure. Il l'avait oubliée > 
mais non si bien oubliée, qu'il nem'engage&t 
à n'en pas parler, quand j'allais invoquer le té^ 
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mçiignage de Jlegnai^d pour lui rappeler lefait. 
^ G^theaume, bon et brave homme, n'était 
^U. fait qu'un marin médiocre , parlant oupku- 
tot criant beaucoup et se démenant sans agir. 
Favorisé par le sort , malgré ses bévues , il ne 
^'estjpas morne illustré par de, gra^d^ dé$a3- 
^ea.. Napoléon qu'il avait ramené d'Egypte le 
jécqfnpensa de son propre bonbeur, pt lui sut 
gré.djiji;|iasard comme si c'eût été de l'habileté. 
C'est bieir; .cela fait honneur à queJ^qu'iW) Jn^ 
est-ce à Gantheaume? Ce pilote , qui fut charigé 
depuis , fie . diriger . d^ , expéditions si . impor- 
tantes , a-t-il justifié comme amiral les fav^mi^ 
dQQt 'il j^; comblé par la reconnaissance oon- 
çj^JairC) par la reconuaissance impériale? 

Qu'a-t-il fait en i Soi avec cette escadre qui 
eût.saavé l'Egypte si elle y eût porté des ae* 
cours .^i difficilement amassés, si impatiem- 
pient attendus? Il l'avait prise à Brest , il lu 
conduisit a Toulon , où il la reconduisit encore 
quelques mois après ^ au retour d'une nouvelle 
sprtie qu'il fit sur l'ordre exprès du premier 
consul Cette sortie-là , il la pous/^a^ jusqu'à* 
vingt lieues. d'Alexandrie ; mais quoiqu'une' -de 
ses corvettes y soit entrée y il n'alla pas plus- 
avant. ». 
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Obstiné dans sa bienveillance, Napoléon 
n'en persista pas moins à confier à Gantheaume 
les commandemens les plus impprtans , les plus 
brillans; il fai^ lin femps^otr'îl h'^tait question 
dans les journatUL que des allées et venues 
de cet amiral , dont resçadre , bloquée par les 
Anglais, ne pouvait manœuvrer qu'en rade. 
C'est à l'occasion de ses éternels voyages du 
port de JBÎCest à là baie de Berteaumè, cjue ses 
collègues du conseil d'Etat , car il était meinbre 
aussi du conseil d'Etat , lui composèrent cette 
épitaphe de son vivant : 
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W gtt;ramiçi^VÇ^?^theQmifte , , 

Qui , dès que soufflait le vent de^rf; , ' 
De Brest voguait droit à Berteaunle , 
Et j dès qae soafflait le v€nt d'ouest , 
fie^ogiuiit de Berteaume à Brest. 
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Siëge et prise de Malte. — Capitulatioii. — Je trctuv^. Xc 
moyen d'exécuter l'article favorable aux chevaliers de la 
• langue de France. 



(^'ow me permette de le répéter : je n'ai 
pas pris l'engagement d'écrire l'histoire du 
temps où j'ai vécu, mais seulement ce que 
je sais de particulier sur les hommes remar- 
quables avec lesquels je me suis trouvé en 
rapport, et sur les faits intéressans qui se 
sont accomplis sous mes yeux. 

Qu'on ne me reproche donc pas de n'en pas 
dire sur le siège de Malte plus que n'en con- 
tient ce chapitre. En compilant les récits qui 
en ont été faits , je pourrais compléter le mien; 
mais je ne veux dire que ce que je sais , et je 
ne sais bien que ce que j'ai vu. 

La possession de Malte échappait évidemr 
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Jérusalem, 4ont l'institution n'était plus ; en 
harmonie avec, l'esprit du temps , et aux droits 
desquels on p'ignorait pas que le czarPaul I" 
avait rintention de se substituer. La France ju- 
geant la possfs^iouf de cette île nécessaire à ses 
communications avec FEgyptje , Bonaparte avait 
ordre des'en emparei;, si. c'était possible; mais 
dans la, circonstance pouvait-il tenter le siège 
d'une ;pgi:e^le place ? Ce qu'il ne pouvait fairie 
de vive force , il le fit par adresse ; ce qu'il ne 
pouvait pas conquérir , il l'escamota. 

Le 9 juin y; ayant pris position de manière à 
menacer les points par lesquels Fîle était acces- 
sible^ et profitant de la terreur où le développe-^ 
ment de ses forces avait jeté les Maltais, le général 
deoianda l'entrée du port pour toute la flotte , 
et la liberté d'y renouveler ses provisions. Le 
grand-maître ayant répondu par l'intermédiaire 
du consul fi'ançais que les lois de l'ordre et 
les principes de neutralité ne permettaient pas 
d'admettre dans- le port plus de quatre vais- 
seaux à la fois , le général en chef affecta de 
prendre cette déclaration pour \m refus , retint 
le consul, et le lendemain, lo juin, à quatre 
heures 4u^, matin , l'anniée descendit dans l'île 



sur quatre points différens. À ihîclî, il était 
maître des côtes et de la campagne , et tous les 
forts avaient capitulé , excepté cduî de Marsa- 
SîrocCo , qui tint quelques heures de plus. tiCS 
cfeevaliers s'étaient battus avec courage , mâh 
ils n'avaient pas été secondés par tes milicesf. 
D*àifléurs le défout de munitions ' ét-rétât dé 
cïélabrement où le matériel de la guerre était 
tt>3rnbé par suit?é deTincùrie de FàdmlÀistra- 
tîcinj paralysaient'partout léS eflforts des braves. 
î- lies affaires de l'ordre n'étaient pas en nieil- 
leur état dans la ville. A onze heures , les assié- 
gée risquèrent une sortie; mais ils rentrèrent 
bientôt, après avoir perdu un bon nombre Aés 
leui*$ et le drapeau de la religion. A midi j l'ar- 
mée maltaise se voyait déjà réduite à quîatré 
mille hommes , très-»peu disposés , pour la pltt- 
part , à se défendre. 

Cependant les habitans de la campagne^ 
entrés dans Malte pêle-mêle avec les fuyards , 
y rapportèrent un désordre qui s'accrut encore 
par le retour d'un corps de soldats chargés de 
la garde des postes extérieurs. Frappés d'une 
tért^Ur subite au milieu de la nuit , ils étaient 
venus chercher dans la ville un refuge contré 
un ennemi qui ne les attaquait pas. La frayeur 
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sQ- changea en; iureiuv JLe «ang coula dans les 
rué&.:ïies(ipatrouiU(» tiraient les unes sur lés 
autreis^ plusieurs chevaliers furent massacrés. 
Totft ahnonçait |iour: le lendemain des màui 
encore phiaigrandsque.feeax qu'on avait éproûr 
vée.dans là journée; Sur. les instances des prin»- 
dpatiXî ' hahî farev d»: llîle>y le grandt-maître é^ 
détermina à demander une suspension d'amxe's. 
LegéikéraifPo0aparie y consentit, à condition 
totetefdi^: que la} place eb les- forts lui iseraient 
livrés fdtos »les viùgt'^juatre heure& Cette prot- 
poàitioil, ^rébmioaire d'une capitulation définôi- 
^yp\i Idt pontée^u grand-^maitre par les citoyens 
Poussiel^tie elDolomieu. • 

lie premier^ ci-devant secrétaire de légation 
à Tuiin^' iavait'^ quelques moisji avant, fait un 
voyage à Malie ; oui résidait son frère, et pen<^ 
dant ce temps il avait eu le loisir d'étudier les 
dispositions des esprits; le second, minérale^ 
giste^cétèbre^et antérieurement commandeur 
de Mahei^ aVait conservé: des rapports* av£^c 
plusieurs de ses anciens confrères , et exerçait 
sur eabune influencer dont le général cmt pou- 
voir tirer parti. Sa politique en cela sacrifiait 
l'intérél: priiré à l'intérêt public. Dolomieu n'ac- 
cepta p^sanârépugbaàce, sans doulem* même,. 
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une mission qui dès lors le livra aux attaques 
de la plus virulente calomnie , et qui depuis a 
servi de prét.exte à la cruauté avec laquelle oh 
le traita en Sicile, où,: retenu contre le droit 
des gens par ordre de la cour de Naples, il fut 
jeté dans un cachot, d'où il ne sortit au bout 
de dix-huit mois que pour venir exjpirer en 
France.' : ; i 

Les négociations ne traînèrent pas en lon-^ 
gueur. Dans la nuit du m au la juinVles plé* 
nipçtentiaires du grand-msutre- cond^rent à 
bord de t Orient un traité par lequel les che- 
valiers renonçaient en faveur de la répubUqae 
française à la souveraineté de Malte. En retour, 
la France s'engageait à demander pour le :grand- 
maître au congrès de Bastadt une princiipaùté 
en Allemagne, et à lui payer provisoirement 
uiie pension annuelle de 200,000 fr. Le traité 
asiurait de plus aux chevaliers reçus avant 179» 
une pension alianentaire proportionnée à leui! 
âge y et permettait de rentrer en France à ceust 
d'entre: eux qui hlavaient pas porté les armes 
contre la république. Ce traité fut conclu sous 
la garantie de l'Espagne. 

Le 1 4 l'escadre entra dans le port, et les troupes 
prirent possession des forts, où le drapeau de 
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la liberté. remplaça <;elui de la religion. Maîtres 
de Malte^ les Fràuiçàis s'étonnaient de s'y trou- 
vej?. JNqus: ne serions 'Jamais entrés icij disait 
spirituellement Dufalga , /i7 «y aidait eu quelf 
qu^uH pour nous en ouvrir les portes. 

La résistance fut 31 faible et de si courte durée , 
qu'on eut à peine le temps de se signaler. Pen- 
dant ce temps de relâche pour l'Institut, Lannes; 
qui retrouvait l'occasion de faire parler de Ini^ 
se hâta de la saisir. Malgré les instructions du 
général en chef, qui , pour épargner le sang , 
et dans l'espérance que les premières démon- 
strations suffiraient pour amener une capitula- 
tion, avait prescrit, aiux généraux de s'abstenir 
de toute prouesse inutile , entraîné par - «a 
fouguç , ce grenadier avait été se loger jusque 
sous le renipart, où il avait engagé , sans trop 
de nécessité , une fusillade des plus vives , et 
ce n'était pas sans peine qu'il avait obéi à l'ordre 
qui le rappelait au quartier - général. Témoin 
des reproches qu'à cette occasion lui adressa 
Bonaparte, j'aime à les rapporter. « Maudit Gas- 
« con, qu'as-tu prétendu faire? Prouver que tu 
f< es brave ; qui en doute? Exposer ta troupe 
« mal à propos ! T'exposer toi-même pour rieti ! 
« (J'«st ijDapardonnable. Songe à mieux obéit 
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adorénayant. Quand j'aurai besoin que ^ tu 
a ailles te faire tuer, je te dirai d'y aller , et tu 
<t iras. » Peu d'éloges seraient aussi honoraUei^ 
que cette réprimande. 

Eugène de Beaufaamais, qui ce joui*-)à fai- 
sait ses premières armes , combattit aveiï toute 
la cbaleur d'un jeune homme et' avec tout le 
sang-froid d'un vieux soldat. Il mpporta-âu 
général un drapeau qu^il avait pm sur led chen 

valiers. Jamais l'enivrement de la gloire ne Vest 

• 

manifesté avecplusdecandeuretplusdevivacîté 
que sur cette figure de dix-sept anà; Eugène se 
montra dès lors ce qu'il a été depuis; Eugène se 
montra digne et du père que lui avait ddnrié^ia 
nature, et de celui que Jui donnait l'adoption: • 

Ce n'est pas à sa pénurie , mais au défatlt 
d'ordre que le gouvernement maltais dut sift 
ruine. Les Français trouvèrent dans la place tfli 
matériel immense et des munitions de toute 
espèce. La flotte s'y renforça de deux vaisseaux, 
une frégate et trois galères. Trois millioiH 
du trésor de SaintJean passèrent dans la Caisse 
de l'armée. -- 

L'égalité de droits proclamée, le général 
Bonaparte préposa au gouvernement de l'île un 
conseil de neuf membres, auprès desqud#'îl 
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plaça ^ufi commisfiaire français. Se modelant 
ftur ce qui se^ltt^ait. en France, ce conseil devait 
ihéglei? leB fec^tea ^ 1m dépenses , organiser les 
tribunaux y établir dans le pays divisé en eam 
tons l'admittistratioti municipale et 1^ justices 
de pait ; tous ces actes devaient être sanctionnés 
]^ar le ^nénal eonamandant* C'était l'organisa^* 
tion de Gorfou. 

Bonaparte forma de plus une ^rde na-^ 
tionab pour le maintien tle la tranquillité 
intérieure, et quatre compagnies de canon qiers 
pour' la défense des côtes. Pour rattacher par 
des lîéns puissans Malte, à* la France, et >confotv 
niéoientàcequiavaitété£afiten Corse en ifj6€^ 
sous nos rois, quand, avant la naissance de 
Napoléon , cette île devint française , il statua 
que des enfans choisis dans les meilleures êi** 
milles seraient envoyés sur le continent pour 
y être élevés dans lés écoles de la république* 
Indépendamment de cda, pourvoyant auxbe-* 
soins de l'instruction locale, il créa des écoles 
de différens degrés, une bibliothèque , un ca^ 
binet d'antiquités , un muséum d'histoire natu*^ 
relie, un jardin botanique/un observatoire; et 
il affecta d)es revenus à l'entretien de ces divers 
établissemei^. Il ne négligea pas non plus les 
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intérêts de la religion. Déterminant les rapports 
des divers cultes entre eux , il mit des bornes 
aux empiétemens du clergé latin sur le clergé 
grec 9 déclara les prêtres indigènes seuls capa- 
bles de posséder des bénéfices dans l'ile, re- 
connut les droits des juifs, détermina l'âge où 
les religieux des deux sexes seraient admis à 
faire des vœux, purgea Malte de tous les moines 
étrangers, et par une mesure vraiment pieuse, 
il dota l'hôpital des revenus des couvens qu'il 
supprimait. 

Six jours su£Brent à tant de travaux. Après 
avoir confié les fonctions de commissaire du 
gouvernement àRegnauld de Saint- Jean d'An-i- 
gely, dans lequel il avait déjà eu occasion de 
reconnaître cette haute capacité, dont il a si 
souvent usé par la suite , laissant à terre quatre 
mille Français sous le commandement du gé- 
néral Vaubois, Bonaparte revint à bord, et 
donna ordre d'appareiller. 

Les chevaliers âgés de plus de soixante ans 
avaient obtenu la permission de rester à Malte ; 
les autres furent renvoyés dans leur patrie 
respective. Les chevaliers français qui, âgés de 
moins de trente ans, voulurent prendre.du ser- 
vice sur la flotte ou dans l'armée, y furent 
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admis selon leur grade, ou employés d'après 
l«iirs aptitudes dans les administrations : acte 
de politique et de générosité par lequel Bona- 
parte appelait <lan$i()h €£âiip déé hommes utiles, 
et ouvrait un asile à des infortunés qui , pros- 
crits par les lois françaises et par la capitula- 
tion de Malte, avaient perdu deux fois leur 
patrie ; acte où l'on reconnaît l'esprit de l'homme 
qui avait permis à Wurmsçr de sauver les 
émigrés enfermés avec lui dans Mantoue. Ce 
dernier fait, qui n'avait pas été ignoré des che- 
valiers , avait eu une grande influence sur leur 
détermination. Ils ne cï'âîgnîrent pas de se 
mettre à la discrétipn d'^n vainqueur si mo- 
. déré : aussi Bonaparte disdit41 qu'il avait pris 
Malte dans Mantoue. 

Les esclaves mahométans trouvés dans le 
ba^né furentdistribuéSsuî* l'escadre, soit pour 
y êti^ cni{)loyés, soie pour être éch»igés èb 

Egypte 'Cbntr^ dès cfirétî^s càptîfk chez lé^ 

■ .-.•',. ■..■>,,.... ' . . ' 

La floité quitta WEaké le ¥9 jrtn. Je téstk 
da«s l'tte, piiii je retour riifi ■ en France. Quèflefe 
circonstance^ , quels jBfï6tifs' me firent chàtiget- 
toutàcoup de direction ? On va le saVôm • ^^I 

. ■' ' . \ . _ ■■.) \ . i :■ :. . ■ : *:'f'.iii 'kÎ . 
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Ce qui se passa sur Portent pendant le siège. — Ce qui se 
passa dans Malte après le siège. — Banquet chez le gë-* 
nierai. — ^.Promotions. — Villoteau, nolunt cantare 
rogàti, — Conversation avec le général Dufalga. — 

' 'Conversation a v^ ' le' général en chef; k^el sujet. — 
EMplorable position de» chevaliers françaû; }'y trouve un 
remède. — Regnauld tombe malade. — Je suis nommé 
pour lé'iiémplacer.'—^'ll se rétablit. — La Sensible re^ 
jtourne en France et mpi au^. 



■I ' * . ■ ■ » I ' . . . , ■ I 

Au moment d!effççtuei; la descente à Malte, 
^andfJBqnaparte donnait, ses ordres aux offi- 
ç^iersqu^ d^aient copcqijirir à cettç opération , 
curieux de voir la chose de près , et jaloux aussi 
4? prouver quQ le çpe^ d?un militaire pe\it se 
tnWY^ sou* ui> habit; çiyil , Je lui demandai 
la permission de ^acco^l,piagjaer.^ Il comprit, ma 
penséiQ.et me dit sans que je la hj^ÎQxpUqua^^.: 
« Le moment où j'aurai besoin de vous n'est pas 
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Yeiiu , restez ; ies balles vont surtout chercher 
les inutiles» » 

. iPendant les douze du quinze heures qu'il 
resta à tqrre ^ nous eûmes «me* nouvelle preuve 
de l'esprit de domination dont les militaires 
sont possédés , petits comme grands. N'étant 
ni soldat, ni marin/ je tfétais dans le cas de 
sentir directement à bord l'autorité de qui 
que ce fût , et je n'avais jamais eu l'occa- 
sion de reconnaître qpx'il y eût sarxf Orient un 
officier chargé de la police. A pfeine le général 
et l'état-major se .ftirentrils embarqués ^^ que, 
sortant d'un pont infiferîeur^bù' son Tîîng Fanait 
relégué jusqu'alors,, un^ sous-liiwtenant de je 
ne sais quel corps vient s'^établir dans le» pre- 
mier pont où 1^ rats montèrent aussi ; et pre- 
nant la qualité de commandant de la place qui , 
à l'entendre, lui revenait -pôr dixnt d^âncien- 
neté, il se met à donner^ à tortvet à traverEf^ 
des ordres qui n'âvaiéiit pour but <JU€ cktprôu- 
ver qu'il avait le droit d'en doilner.'^Aiïisi^ tin 
écolier, qui monte *&<;hetal pour :1a- {>«*écËiièHe 
fois , fatigue , jusqu'à . ce- qu'il soit ♦ j été ^peCi^ 
terre, le^pauvre animal qu'il gouverne;- J6 ne 
puis dire ^ quel point j'étais importuné.de son 
outrecuidance. Comme il la porta jusqu'à iti- 
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tenrenh- dftns tixie conversation que j'araU arec 
Monge: «Vous donnez des ordres ici! lui dîfi^e; 
en doamezHTous aussi chez l'amiral?'-^ L'amiral 
&it sa police chez lui. — Comme la poUce de 
ramiral n'est que de la politesse ^ montons chez 
l'amiral »^ dis^je à Monge. 
^ La capitulation signée , nous mîmes pic^ à. 
terre. J'allai loger avec Regnauld dans la cité 
Valette , chez un vieil avocat dont j'ai oublié 
ou plutôt dont je n'ai jamais su le nom. Le soir, 
toute la ville fut illuminée en réjouissance da 
mal que loous lui avions fait. Cette iUumina*» 
ticm^ au reste ^n^était pas ruineuse Des hùats 
de chandelle fixés dans des sacs de papier de 
couleur à demi remplis de sable en firent les 
frais. Ce genre d'illumination y contre lequel le 
yent n'a pas de pouvoir, est d'un effet assez gai. 
Yiilotean pouvait se croire encore dans l^le 
des Lanternes. 

Le général avait pris possession du palais da 
grand^maître. Dès qu'il y fut établi, il donna 
un grand dîner où les offîciers supérieurs de 
l^mée et de la flotte, et les hommes les plus 
recommandables qui suivaient l'expédition fui- 
rent invités : c'était une fête triomphale. Eii 
vertu des pouvoirs illimités qui lui étaient M^ 



44* 

tribuéft^ tt avait acccfli^é de l-avaiic«h»etit à 
presque ^iKKis tes dDvwitM< Brllknte et iu)bk 
rénuiôii qtiè ccite qui ânrrk^oimait cette tabie>! 
: iJBù iHiuîquerdës ^des^, pmàsLnt le bansqoet ^ 
He œBA d'exécuter des symphonies guierrières; 
I^'intentiori dn généra) était qu^^ chantât ces 
hymnes patrioit^ë» f ' bed sérc^hes héroïque» 
dqon 1 1 nm amées ârtatcoit ' feit re^ntir l'Alle- 
magne le* l'Italie; BeKe Mcasioii^ ]bioqi9P lé "n^ 
èafrer<|e«Layi(tlei faire cdUMÎ^e son takntKJtt 
ne doutais pas qu'il 1» saillît. Point du tout!: 
qfaahd jel'én pressai dé ia part du général^ il nie 
fépolidltqia'il kif était ^^sipenu k Make po«àr 
ehanker^m^fopiçknr faire Ides Hec^ifTcfaies suri^ 
BmsiifDè; ': àés / dlfféi^nà ^kge^ et t des difiîersns 
pây&'Jlètis beau hii rappeler se^ engàgbméil^^ 
et Itii JUMMiitPsr leanàonsâqpLeiices; que powaît 
éottra&ier sén pe£u8^ je n'eii pus obtenir d'aostré 
céfMMise. il Réouvrit la boudsue pendant tout le 
cepâa k(ue pcniar ta répéter^ entre àeaa. bouchées^ 
et>pcxlir manger: le rejetai sur une extiinctioil 
de Tois cc^te réiobsitioil iràzarre dans kiqtielle il 
a persisté) pendant tppte la durée de l'expédi-^ 
tion^ Le^néral, heureusement, y attacha pe^ 
d^importancev et lui fit même délivrer, sur ma 
demande^^juiiie autovisatioii pour fbuitter âûtt^ 



les bibliothèques et dans les sacriiaties, tant 
conquises qu'à conquérir, et pour compulser à 
loisir, voire pour confisquer, tous les antipho- 
naires oà il espérait trouver des trésors d'har-* 
monie; permissiondont il a eu rarement occa* 
sien d'user en Egypte, où il y a pea> de sacristies 
et moins encore.de blibliolhèqués. : - . t . i i 

lApk'ès le dîner, je me protiiènri avec» le* gé- 
nérsA IhiÊdga dur 4a terrasse lioi-jâirdin; La 
mer était tranquille ; rien n'altérait la* pureté 
du <del:, M ce* tai'efet quelques nuages tracés à 
l'horizon par les fiiraéesde FEtna; Notis tirtoncs 
de ce calme un augure^ fa¥oràl^|Mmr% (trajet 
ifùi nbtis-Te^it à fsûreJ «^i^uelques^œTaiis 
^nt céj[>endant-^dégoûtés de! Féxj^ditîoD^ : ratm 
'dît-Dufalga; Plusieurs m'ont mémie téinoigii^ 
Pittténtiott de tne pas aller plusloiii, Vbilà 
fAtn le câraéttre'des 'Parisiens !' leur 'imdgi<«> 
nation s- exagère tout, lés biens à venir comme 
les maux présebs ! Groyaient-ils aller en Âfriqpoe 
tout à leur aise , comme dans la galiote • de 
Saitot-Cloud ? Us se plaignent de- la gêne qu'Us 
éprouvent à bord. Et qui n'en éprouve p^s£ 
Qui donc, si mal logé qu'il soit à Paris, n'y 
est pas plus commodément dans son taudis 
que le général en chef dans son appartement 



swr r Orient i Celte? géùe est passagère 9 elle 
tient à la fôrce^des choses , il y a de TenÊuitil- 
lage à s'en plaindre. - — Vous avez raison , répons 
dis-j^ev îl y ^ de l'enfantillage à se plaindre sous 
ce itapport-^Mais nfe^-il pas; un autre malaise 
demi; ^ tout ' hoqame raisoDoable a droit de . se 
plaindre ? -^-^ Et; lequeL ? ^-^ Le malaise qui résulte 
des précédés des militaires divers quiconque 
ni'est pas militaire; cet intervalle qu'ils aHecteojt 
dé mativlenir ^ntve euxi^et ce qui n'est pîas auxf 
ce jdédain qu'ils nmnifestent pourtoiit ce quiiest 
cî^iLfSoiti qu'ils s^'ôn éloignent f soit, qu'ils i^ijen} 
rapprqchent? Ce soal:^ là dps.putrages de / tou^^ 
kspaiomelss^G'est^au]^çO^ Lotus 

même i|ue' leui^s ^iàicôwi^Si^lJ^itw^ 
blejS^^iFinj'ure qui'Ofesl: p9^^ dans la^phraae Bsjb 
dans leiiiegaivtj' dans l'accent^ Awa^ le geste' ^ 
dans lé wibenoey ;3e^. conçois que tant de ge»9 
qui ' valent mienxi jque .moi^ne s'accommodent 
pà&det!€ela;'4:fu*y mof, ^.ne saurais m'y &tre{ 
•—n Que. les manières- de quelques uqsdç. nos 
g^iéraiaoLivous^i donnent quelque déplaisir^ jq 
té>CQiiÇ(ns; mais c'est eocbre un inconvénient 
auquel on* ne saurait^emédier: il £aut savoiÈ 
souf^ir 4se . qu'on ne peut empêcher. -^- L'em^^ 
pécher dDisolumoity^cfestmipossible sans doute ; 



Mais oenbil été impossible de: ^atténuer? C'est 
C6 qu-on attendait parti ctUièrèmeoltidd ;VOiis.^ 
général; et .&i tous me /permettes; [c|e. le dira;^ 
c'e^ ce qu'op a étè^tàiJBBàiètotmê^cpi'a&lig^àé 
iie> fias votis voir faire. -r^-Que vodtez-^iroi^ direv» 
moDicbepami? expUquiei^vous^je vouseti pmcu 
-44 Je m'e^liqae. Que des gens plus-côuragraxr 
quiinstmitSy et qui • ne i doiveiït léir- £oat|;iHië 
ifa'à kurst bras , n'estiment : que ; lâu ; focqe; dm 
Ifnsj, etjtienoen^)tQut-aat]3e nlériteipM^ 
Toufi nu'y pouves : rif n ^ je lé* sais* Msâa .vonsj^ iqui 
joîgneciià^an cpuragç» égal ail leurbi sciëiu» 
qu?ils' n'ei^t pas, qki^ vous s^tnbliezi >pe9aaf 
eommé fiux 1.^ ^ — J^purea-vouâ me pnèisff om pa«t 
reilsentiment 1 itH-ffe meiplaislà ccoire^ général^ 
qjoe 'i»;seii^im«it.VQus, ^tt tout^^&it éti^àngehl 
Çjiison de plu&ppur m'étonnei? 4^ L'éloîgQémfinJb 
èà vous voui^ étcjs tenu des davanapénëàirtvlà 
traireraée. Ont^lsi : pa> < aana ; chagrin jvoos ' voip 
préférer à la premier^ .place qui;, Voua> tétait 
réservée parmi eux ^, si voua aviez daigné) le» 
présider^ le neuviàipeou duiièmie cangrcpifi 
votre titre de général de brigade vous assignasi 
à tabie^ danis le bout qu'occupaient les mîlif^ 
taires? La place où nos .: vœux vous appe^ 
laient: fi'élai telle pas^eû effet la votre? N'éfcesn 



TOUS pa^ le i^âiënd FdtBi la partie peiisstntëvjde 
rexfiéditk3aQ|B> €cCtié éiitë «à» Taut} faièfx^itme 
aatresk'£n'JsiégeMit;4U'/ibiUéu^d'^e^ it)u&v<t]é 
▼<iiisvf]us»iez} pias! adbai85é']^i8^à<^ist dea.inîli]fôâji;esv 
et) vous^i'iéufasijez televée^ à^leûrs yeiik;: vpod 
Ifeussieviiexi même teinps ccMisolée • de « beau)^ 
coup d'impertinence^^qui n'ont^eu de valëuif 
que pardei^pae ^vôui^ ' avez paru ne pas^tles im- 
prottVBiv Oa se résigne >àû' malaise y on^nti 
se:rés|gne jpas.aUi dédainii'Moii-m^ei^ où &Êâ 
seiiai^e,.si§et}'âvàia^eu laichàmbreido géfaérai 
poori refdgie ft^lsi IMAiothiqa» pour conbcjbfi 
tiobT^daTefl'fmisiqiidie settt la^fin deitou^ détail^ 
des! défeeticMk^v^j^'ônn'^adoctttdera pas deoôaigésii 
•-^'Oa'^.pf'ètiilrâif ;0t tél'k qui Jl:'0n mt^\otiènk 
pas 4mTvir>' iè fj^op^ ^^^À'éohap^era-pàF lie trôu> de 
laiseriiiirew'd ^'i.m: •> :::')-) 'jlm- «. ;." ,.:;... .v/rj 

>/ Letgénà^l' eof çhef^ 6e'rapptt>ch2âit>deti]ôa»^ 
demanda alom de quoi nous parlioii& Du&lga. 
leiluèiflit. iccQ3oîit^dela^)reprit le vgélîétalv>8Wf 
iiuîgera cb Egj^te ( ctiapui^sera^clsissélà d^àpr»* 
son utilité^ etinecon^matidé par eUe. Uli peu dej 
pàtic^ce^ r^*^i Qtxéftque^ atots de • cbqsokitioii) 
donnent ^ la ^patience à fJbomme le moins 
disposé à ei^ prendre. Vous souvenez^vou^yf 
généiial^ def^letq^e trois mots de tous ont ^ 
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produit sur ce pauvre Denon ? Sans ces trois 
mots, il retournait à Paris. U n'y a pas de réso- 
lution ^i fortement prise qui tienne contre vos. 
coquetteries; et la vôtre avec lui a* été grande 
ce jour-là. C'est, je crois , le seol homme de- 
qui vous vous soyez fait un ami en mesurant 
votre épée avec la sienne!» . .- inj 

U se mit à rire. Le voyant de bonne humeiuv 
je crus devoir profiter du moment pour l'enh 
tretenir d'un objet plus délicat et,;dont' j'avais. 
inutilement prié. Bérthier de âui parlér.,ciQ!éné>f^ 
raL^ rlui.disfje, puîaqiie vous êtes IdDirei fMarr 
riostant/me permettre2&-vous da vous rra{lfMilen 
laS' intérêts xleSi chevaliers françaisu >Tïr^rLieiies» 
droits sont réglés pariia capiluktion...Que de^ 
mandent-ils ? -m Que icette capitulation s'exàti 
cute. Elle porte que ceux d'entre eux/qui^doel 
sont pas sortis de rUedepuis 179!^^ seronttGeaiéés 
avôi^ résidé eh Francei,et^ pourront eaconsé4i 
quénçe reiitrer en France.-^Eh hiënl rtslls deA 
mandait d'après, cela qu'on lerur.délivredesi 
passeports* — Que ceux qui sont d^ans. le caft: 
de l'exception s'adressent à Berthier. -rr QiiUls| 
s'advessent au diable , dit Berthier, qui s'était) 
rapproché de nouSi Je plains ces pauvres sgeai? 
de tout mon cœur ; mais puis^je leur délivuèr 






ûes passeports satQS me compromettre ?< N^e 
sontrib/ pas tous des émigrés? Les lois sur cet 
article sont précises.-^- Mais k capitulation est 
précise aussi. Général ^: il y< va ici de iFfaoïinôuhr 
français et du vôtre> ajoutai-je en m'adressant 
à . Bonaparte. La résidence non interrompue 
dans l'île est assimilée à la résidence en France. 
PouvezrVou»^ refctôer. un pas^port aux cheva- 
lîejr^ qiù ' vous proi}^eront.^iiroi^ résidé ici sani 
interrupticm depuis 1 791. jusquf à ce ijour 3^^ Et 
le m(y^en*delejreconnaitre?*-r^<Ie l'aiitrouvé. Les 
che:«alierfr 'piienaient ieturt loaurriture rdam ^ déi 
aubér.ges'<àu<def;^ble8 enttletsnues j^par l'ordte^, 
et leur présence y jétâûli constatée par. des re^ 
gistjres ;5iÀ^l'onMC0nsigàait avec les causes fidê 
leur ' àbs^^UiOe.^ t en * cas: cdec. départ^ Fépoque :dè 
leur lîètour., Ces registres sont entre nos mains^ 
ilcsuffildêit les compulses pour opéreriavec cer^ 
titude dans cette ciixxinstance délîcaiej-^£t qui 
se chargeir^L de cette eoirrée ^dit^Beirthitri «I7état- 
major «n'a déjà «que tvop /d'occupation; i^. fîon- 
:vée ! c'est» bien le imot^: Matsi encore .fàut-ii que 
quelqu'un ^s'eaft dbargeyfpar honneur et ^ussî 
par pitié. Je, m'en chS^gerai^ moi, si vous le 
voulez 9 géiiéral. .AiiAorisez^moi àm^adjotiadre 
pour ;ce travail deux, commissaires etun ^cré- 



taire; et Tons povrres, «n tcNSte confiâDCé, 
déliTrer snr nos certificats les fyasM^ortJs qsA 
vous: seront demandés. — A Is boniie heure ^ 
dit Bertbier; arrjmgez' la 'chose cotmiie il t^llf 
plaira, paorm qiie ma respoAsabilité mil "à 
couverr^-^ Faite» comme vousFenténdesib»^, n^ 
lUt le général en dbef. 

Xkès le lendemain up arrêté nomma à cet effei: 
la commissian proposée, dont ce bon Pancéi 
Vul fit partie. U s'agissait de tirer des- màXbttfo^ 
reux de peine; il ace\epta avee empressement ceà 
fohctkins purement^néreuses^, ^fMf^s^wmsymè^ 
^ses-quî piK est* Pendant les cinq jovar» 4fi3à ^é^^ 
<!!mxlèàent^epms^c»ionp4k jusqu'à cehii du reib»- 
barquement, nous employâmes chaque^ '}lm|* 
huit ou dix heures* de notre temps* à» <lépouil- 
1er les registres et à délivrer dës'certifioatsv 
trarail que personne autre n'eut osé faiirei. Âk>éà 
il y avait encore du courage k être humainJL 
, Lé jour du départ approchait. Begnauld, qui 
venait d'être nommé commissaire du gouvermei- 
m^t à Malte, se trouvait par cela même déta^ 
ché de l'expédition. Cet incident, dont je mm 
réjouissais pour lui , m'affligeait fort pour mo^ 
Regnauld sur la terre étrangère était le'repné^ 
sentant de ma famille et de mes amis. Cette sé^ 
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pamtion xfaaonvéis^ tout le châgi^iti qpe j'iK'aîâ 
éprouvé quand U avait fallu se séparer de tout 
ce qui m'était cher. Je ne songeais pas sans set^ 
rement de coeur à Tisol^siént dans iequdl 
j'allais tomber. Les désagrémens qu'il m'avait 
aidé à supporter me paraissaient dès lors insup- 
portables. J'envisageai tout à coup les choses 
sous un aspect tout-à-&it différent ; ce qui n'avait 
été pour mot jusqu'alors qu'un voyage , ne m4$ 
parut plus qu'un exil , exil dont l'amitié n'adour* 
cirait plus la rigueur. 

Néanmoins je ne songeais pas à m'y sous- 
traire. Toutes mes dispositions étaient £aites 
pour rentrer le lendemain dans ma prison de 
bois , quand un incident imprévu vint change^ 
la direction de ma destiné^. 

J'étais occupé de mon travail pour lequel 
j'avais établi un l^ureau dans la sacristie deSain^ 
Jean 9 quand on vint m'annoncer que Regnauld, 
que j'avais laissé bien portant quelques heures 
avant, était attaqué d'une fièvre des plus vio- 
lentes. Je cours à notre commun domicile , et 
je le trouve en effet dans l'état le plus alarmant. 
Sa fièvre était accompagnée d'un délire ef- 
frayant et de tous les symptômes d'une maladie 
inflammatoire. Pendant qu'on va quérir le 



tùéÊÊeWr ïnédecin du pays, je cours inviter, 
presser, prier le pretnier médecin et le premier 
chirurgien de l'armée de vouloir bien venir 
consulter' avec FHippocrate maltais , ce à quoi 
ils se prêtèrent de la meilleure grâce possible. 

Voilà nos trois docteurs au chevet du malade. 
La dévotioti n'était pas la qualité dominante 
alors chez les Français , et, tout habile qu'il 
fut, le médecin indigène n'était rien moins 
que philosophe. 

Regnauld , dans ses momens de raison , se tar- 
guait peu de modestie et d'orthodoxie. Qu'on se 
fasse , d'après cela , une idée des extravagances 
que lui suggérait une exaltation d'esprit provo- 
quée pkr le soleil d'Afrique et irritée par une con- 
tinence à laquelle il était peu habitué. Ces saillies 
erotiques et hérétiques forçaient les docteurs 
militaires à rire , mais non pas le docteur civil, 
dèhii-là, jugeant de la gravité du danger par celle 
du délire, ne tremblait pas moins pour l'âme 
que pour le corps du malade. « Cet homme est 
en grand danger, dît-il, dès qu'il fut seul avec 
les médecins. — Docteur , repartit Desgenettes , 
le danger de ce malade ne me semble pas aussi 
grave qu'à vous. — Ni à moi non plus, dit Lar- 
rey.i— Il est des plus graves, répliqua le Mal- 
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tais , quand on ii'en jugerait que par les propos 
de ce Monsieur. — ^^Ses propos! m'écriai-je , n'allez 
pas vou^ régler .là-dessus. Quand il est en bonne 
santé , c'est bien autre chose. Faites abstraction 
de l'état de sa tête, et jugez-le sur l'état de son 
pouls. — Ce pouls est des plus élevés ; Finflam- 
mation est extrême. - — Et votre avis? dirent 
les docteurs français. — Mon avis est de com- 
mencer par le saigner pour, dégager la tête ; et 
cela dans le plus court délai. — C'est notre 
avis aussi , dirent les deux Français. — Reste , 
dis-je, à déterminer la quantité de sang. à ex- 
traire. — Parlez, docteur, disent simultané- 
ment nos deu» médecins. — La saignée, pour 
produire (gÉprompt efifet, ne saurait être trojp 
abondante ,' trop plantureuse, poursuit le Malr 
tais. Vu la vigueur du sujet et l'intensité du 
mal , huit palettes de sang ne seront pas trpp 
pour commencer. — Huit palettes! m'écriai-je, 
— Huit palettes! s'écrient nos docteurs. — 
Huit palettes, reprend l'opinant, sauf à re- 
commencer, si cela ne sufËt pas. : — Nous avons 
affaire, je crois, au; docteur Sangrado, dis-je 
àDesgenettes. — Huit palettes ! reprend celui-ci. 
Mais savez*vous , docteur, que c'est ainsi qu'en 
France on . traite un bœuf quand on veut le 
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tuer?» — Je sais y docteur, qu'à Malte c'est ainsi 
qu'il faut traiter un homme quand on veut le 
sauvçr. Le malade, ajoutait-il, n'est plus ici 
sous l'influence de ses habitudes, mais sous 
celle du climat; c'est la médecine du climat 
qu'il faut lui apphquer. » 

Desgenettes avait peine à se rendre à cet 
ar^ment, et voulait réduire la saignée de 
moitié. Larrey, par des considérations qui 
avaient aussi leur valeur, soutenait cet avis 
comme le Maltais persistait dans le sien. « Doc- 
teurs, leur dis-je , tout système absolu a ses 
inconvéniens. S'il était permis à un - ignorant 
d'ouvrir un avis, je vous propAerais de faire 
chacun de votre côté quelque concfliâon. Huit, 
c'est trop peut-être ; quatre , ce n'est peut-être 
pas assez. Prenons un moyen terme : six, par 
exemple; cela ferait, ce me semble, une sai- 
gnée honnête. Dans le cas où elle serait recon- 
nue insuffisante , on serait toujours à même d y 
revenir. » 

Ce mezzo termine fut adopté. Et vite on 
envoie chercher un chirurgien pour opérer, et 
l'on amène le premier qui se rencontre. C'était 
le chirurgien de je ne sais quelle demi-brigade. 
Larrey hii ordonne de saigner Regnauld, et de 
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le saignei" au pied. Le phlébotbmiste en vaia 
tente d'obéir. Etourdi par le soleil et aussi par 
le vin de Malte, il ne peut trouver la veine; 
bref, il s'y prend si gauchement , que Larrey, 
perdant patience, s'empare de la lancette et 
termine l'opération; puis, de concert avec 
Desgenettes, il va rejoindre le général en chef 
que j'avais prévenu de l'accident arrivé k Re- 
gnauld , €t lui rendre compte de l'état où se 
trouvait ce commissaire. 

Malgré ce qui avait été convenu , la mesure 
déterminée fut dépassée. Resté maître du champ 
de bataille , le docteur Sangrado fit tirer trois 
quarts en sus au lieu de moitié; et le patient 
s'étant endormi avant même qu'on eût bandé 
la saignée, il ordonna de le laisser en repos, 
et se retira tout satisfait, en recommandant de 
l'avertir s'il survenait quelque accident. 

Sur ces entrefaites, je reçus un message du 
général en chef. D'après le rapport de nos doc- 
teurs, non seulement il acquiesçait à la de- 
mande que je lui avais faite de rester auprès 
de Regnauld pour le soigner pendant sa mala- 
die , mais il m'envoyait un arrêté qui me nom- 
mait commissaire du gouvernement à la place 
du malade , si , comme on le craignait , il ve- 

IV. il 
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nmt à fluc^^CRuber. Dams le câs contraire, je de* 
^B rejoindre Farmée sur la première frégate 
maltaise qui partirait pour l'Egypte. 

Le lendemain 19 juin , à quatre heures du 
matin 9 la flotte mit à la voile et se dirigea sur 
Alexandrie.. 

A huit heures^ j'entrai dans la chambre de 
Régnauld. Il ne s'était pas réveillé de la nuit. 
Quelle fat ma surprise et ma joie de le retrou- 
ver mieux portant que jamais ! Il ne demandait 
que deux choses : la liberté de travailler et 
celle de manger. Le docteur maltais triomphait : 
il y avait lieu. Il avait en effet sauvé Reguauld 
par Àon procédé brutal, comme on sauve un 
noyé en le saisissant par les cheveux. En vain 
se montra-t-il peu complaisant pour les appé- 
tits du convalescent; en dépit de ses ordpn- 
nances, Regnauld, dès le jour même, se remit; 
au bureau et à table aussi. 

Me voilà donc à Malte aans fonctions ^ saiia 
caractère , et pour combien de temps ? Le ma- 
tériel ne manquait pas pour armer les frégates 
maltaises; mais on ne savait comment leur 
former un équipage. Tous les hommes capa- 
bles de servir, les forçats même, avaient été 
employés sur la flotte. 
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Cepepd^nt U^frég$ite qui Tannée précédente 
m'avmt traiisporté à Corfou ^ la Sensible , était; 
prête à partir pour Fraiioe. Armée cri flûte à 
Toulon , où elle ayait été radoubée pendant 
l'hiver I elle n'avait servi dans l'expédition que 
comme vaisseau de transport. Mais l'amiral 
ayant reconnu que les réparations avaient accé- 
léré sa marcha et en ayaienf fait la meilleure 
vQilière de l'armée , on lui avait rendu ses ca- 
nons, et on l'expédiait en aviso pour porter en 
France la nouvelle de la prise de Malte. 

Le général BaragueyHd'flilliers, chargé des 
dépêches du général en chef pour le Directoire, 
vint nous trouver et prendre nos commissions. 
«Vous pourréîs attendre long -temps encom 
une frégate , me dit-il ; mais si vous voulez . 
monter sur la mienne, il y a place ponr 
vous. » - 

A cette proposition , une révolution* subite 
se, fit dans mes idées. Tous les déboires que 
j'avais éprouvés depuis mon départ se présen- 
tèreqt en masse à mon souvenir et avec plus 
de force que jamais. J'avais sacrifié un bien-être 
réel à des avantages douteux , imaginaires 
peut-être. J'avais aliéné le bien le plus précieux 
pour moi , ma liberté , sans m'assurer même 
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si fhoBime 4 la fortune duquel je m-aritachais 
pourrait me payer ce sacrifiée. Déjà il avait 
*été obligé de condescendre aux exigences des 
militaires , , qui voyaient avec impatience sa 
tendance à me bien traiter , et dont l'arrogance 
^était devenue insupportable. Il m'avait promis 
de m'employer quand l'occasion se présente- 
Tâit. Mais quand se présenterait-elle? Mais se 
présenterait-elle? Attaché à l'expédition, non 
pas comme savant, mais comme homme de 
lettres , j'étais au milieu de tant de gens utiles 
un cheval de parade , une bête de IwLe l encore 
n%tais-je pas à ce titre un objet de prédilection. 
« Vous n'êtes pasde llnstitut ^ m'avait dit Dufalga 
en voulant justifier je ne sais quel procédé dont 
. je me plaignais. — Je partirai pour ne revenir 
que lorsque je serai de l'Institut», av^s-je ré- 
pondu. Mais c'était là le plus faible des intérêts 
qui me*rappelaient en France. Les liens qui m'at- 
tachaient à ce doux pays tenaient moins à mon 
esprit qu'à mon cœur. Je le sentis plus vivement 
que jamais en cette circonstance, où l'éloigne- 
ment de Bonaparte affaiblissait Jia puissance de 
son charme. L'occasion qui s'offrait ne se re- 
présenterait plus si je la laissais échapper. Ma 
détermination allait consommer mon esclavage, 
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ou me rendl^e ma liberté. Ma liberté ! Je consul* 
tai Regnauld. «c Que ne suis^je à votre ]place! ji 
me dit-il. Je consultai, le vent. Le vent soufflait 
vers la France. Je m'abandonnai au vent.^ 

Je sortis de Malte sans connaître beaucoup 
plus cette ville que lorsque j'y étais entré. Le 
travail que je m'étais imptesé avait rempli 
toutes n^es journées. Mais quand même il m'au* 
rait laissé quelques loisirs', le moyen de battre 
le pavé et de courir les champs à Malte par la 
chaleur d6 juin j chaleur du ciel dcHit l'intensité 
était d<^ublée par celle que réfléchit un roc qui 
ne refroidit jamais. Il faut pour s'en faire une 
idée y avoir été une.fèis exposé. 

Cela m'àariva le jour du débarquement. Daols 
le trajet qu'il me fallut faire pour monter du 
port à la ville^ j'en fus tellement accablé, que 
force me fut , à moitié chemin , de me réfugieF 
dans une cabane pour . reprendre mes sens. 
Mpn Skang bouillonnait dans jnesveines^.macer- 
vdle se fondait dans ma tête. Frappé d'éblouis* 
sèment, d'étourdissement, une minute plus 
tard, je tombaiis pour ne plus me relever peut-- 
être. L'ombré et un verre d'eau me rendirent 
à moi. 

C'est à l'action de cette chaleur de céveiJ^ène, 



à l£i({tidlé Régisauld, chargé d'oi^ariiser les tau- 
nicipàlités de csitîipagïie , avait été «3tpô8sé pen- 
dant tonte une joumée, qu'il faut attribuer là 
fièvre violente qui pensa remporter. 

On ne peut se promener à' Malte qu'avant le 
lever oti après le coucher du soleil, et alors lèi» 
portes delà ville sont fermées; Le matin, avant 
de reprendre mon ti^vail, j'allais tous les jéatà 
me baigner dans le port. 

' Un jardin à Malte est un objet de luxe; la 
chose sdns laquelle on ne saurait faire un jaMih ^ 
la terre y étant rare. C*est là une matière exêf^ 
tique ,r un objet de commercé. Celle qui nourrit 
les magnifiques orangers qui ornent les j^dkiÂ 
du grand-maîtrea été importée de Sicile. A Malte 
comme à Paris , ces arbres vivent emprisonnés^ 
non psus pourtant dans des caisses étroites et 
mobiles , non pas entre quatre planches , màî» 
dans des excavations creusées dans le roc^ 
mais entre quatre murailles, au-delà desquelles 
leurs racine ne sauraient s'étendre. 

Les végétaux les plus communs'*chez hôud; 
sont là les plus rares.' Voulez - vous donner <lé 
la valeur à l'objet le moins cher? Faites-le voyà* 
ger. Un Maltais me voyant en extase devant 
des arbres et des arbustes qiii réussissaient 
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4'^ujaftt i»ieu5t <^b^ )m\ qu'ils y retrcmv^ertt 

par la jnaM 4'iW.^H*\dft i^ti$&çt^ et »p 
disapt : a Vous allez voir bien autre iixos^j^^.U 
me conduit dans un bosquet, à l'entrée d'une 
grotte; et meïnontrant une espèce de buisson 
qui végétait au bord d'un bassin : « Regardez, il 
n'y en a pas deux dans l'île. » C'était un groseiller 
à maquereau ! ^ 

Le pied des murailles à Malte est couvert 
d'une infinité de croix tracées en couleur rouge. 
Cela m'attristait, parce que j'avais lu dans 
Brydone, auteur d'un Voyage en Sicile et à 
Malte, que ce signe annonçait qu'à la place où 
on le rencontrait , un chevalier avait été tué en 
duel. Un Maltais, à qui je faisais part de mes 
impressions à ce sujet, se mit à rire. « Ce signe , 
me dit-il , indique tout autre chose que ce que 
vous pensez: on croit que le respect qu'il com- 
mande s'étendra jusque §ur l'espace qu'il re- 
couvre , qu'il en écartera toute injure , et que 
la muraille sera protégée par la croix. C'est 
souvent le contraire. Vingt fois par jour la 
croix est compromise par la muraille. » 

En effet, dans le moment où il me parlait , 
un homme qui nous^purnaitvle dos prouvait 
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la /justesse de. cette réflexion; et cet homme 
était celuirlà même qui venait de peindre la 
croix devajit laquelle il était arrêté ^ non pas 
'peur prier; 
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GHAÇmE Pl^MIER 



Alexandre, BerâiW. — ^ Tirpphëes de Make. -^ Vents cori-^ 
traire;!. — ^«Mauvaise rencontre. — Corabatf, abordage; 
^ — nous nianœuv):ons pour prendre. — Nous sommes 
pns. 



• ' 



% ■ 



tiA nuit |o];abait quaq4. nous sortîmes du 
port., Une fois. dans, ii^on }iamac, je nie mis ;à 
réflédiir sur le parti que. j'avais pij^ avec tant 
de précipitation^ Je n'y eus pas regret. IJ m*é'* 
tait difficile cependant fie n'en épro|:|y$r que 
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'delàjiOie. Mes souvenirs me rendaient par anti- 
cipation les jouissances qui m'attendaient au- 
près des^ amis (Jue j'allais rejoindre , mais ils ne 
Oie retraçaient pas moins vivement cell& que 
je perdais avec les aiïys.^Qijit je m'éloignais, 
celles qui avaient tèih|5éré les désagrémens 
dont n'avait pu me garantir la bienveillance 
du générai Bonaparte i'^iîei ce jBO^btre était la 
confiance que j'avais trouvée dans le général 
Berthier; 

« Celti-ci , me disais-je , me, défendra si j'ai 
besoin d'être^défencju. IJi est dans la confidence 
de mes chagrins secrets'; î,! èii k là conscience, 
car il en éprouve de pareils. », 

Cétait par un effort de - dévouement qu'il 
avait suivi Bonaparte dans . une expédition 
4'outJ:e-jner, Çes^ p^us vives affe(ç;t|ons le. rappe- 
l,a,ient vers Paris, où il ^âit impatient de reve- 
nir. «Les coupis de fusil tirés, mè disait-il sou- 
vent, et dès que nous serons établis au Caire, 
je retourne en Europe , je retourne en France. » 
Tout en ni^ répétçiM cela , »c conduisant un 
Jotaft-daiiS sa petitiè ch^mbre^ celltAe plus étroite 
ewcbrè cjnè/^çlle-^u général en chef, t?t dowt il 
avÂttfeit titte chapelle: Vc Trou-WK^^^s'^ueicela 
i^èaséttWe? » ajoiita-tiil - , 
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Au pied 6e son Ht' était l'objet de sa' dévô- 
tioti, image ^r'Iaéjûeîilé^eportaieini son pte- 
mi^^r regard "quand il s'éveillait, et son dèi^ 
nier regard quand il s'endormait; image bien 
faite pour èxpliquei^v sa ferveur, bien que ce 
ne fût pas le portrait j^ne vierge. H la devait, 
jé cfôis, àû pinceau, non pas de Raphaël, mais 
d^ApiaM. ' ' • 

Si Bertbieir' aimait JÇônàparte, il était foH 
aitnéde ïai, et cela ée conçoit. Fondée ^ur une 
utilité réfciproque , leur union était de celles qiie 
le temps lïè'^eut qiie fortifier : c'était celle du 
•géhîe et de 'rtnlèHigericè. Berthier devait sàt 
glôît'e à ëè qu^il avait compris le génie de Bok 
napàrtte, et la gloire de Bonaparte s'était àccrùë 
de de qu'il avait été compYis par Bei^thier. Pér^ 
SQune n'a mieux traduit -et transmis ses prdi*eà 
que Berthier, îjui était ^our lui ce que la parole 
eâf à Ta bënsée. 

Bonaparte , dahs^ lés? tournées qu*iï faisait le 
itfîltih 'dans tette salle du conseil qui nous ser- 
vait de cabinet de lecture, et où Berthier veïiaït 
dé temps à' autre s'êteriàrè et jàser sur lé divan , 
le tf âîtait avec une familiarité tout-à-fait affec- 
tueuse ; tàritQt lui pinçant l'oreille , tantôt pro- 
menant sa main datié së^ cheveux, s'àmusant à 
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les ébouriffer, et l'appelant 7710/2 j^/^ Berthier. 
\ Je regi;:ettais aussi i£uUi(XW3kL Mais la peine 
q^e me faisait notre séparation fut bien moins 
vive que celle que j'eusse épi:ouyée si j'avais 
été témoin de la mort qu'U' jreçut au Gaire, 
si glorieuse qu'elle aijii^té. / 

\a société que je trmïvai sur la Sensible fit 
bientôt diversion à ces regrets. Indépendam- 
ment du général Baraguey-d'Hilliers ^% de se's 
deux aîdes de camp , du capitaine Bourde et 
des ofliciers qui , composaient l'jéquipage de 
cette frégate, plusieurs gens ,. remarqu^les k 
des titres différent, s'y. étaient aussi embar-. 
qués. Plusieurs d'entre eux^ faisaient des vers; 
de . ce nombre était un officier nommé Bom 
chard, homme d'esprit, connu par une «jolie 
.comédie intitulée les Arts et lArmtié: un 

• • - • 

lieutenant de vaisseau, nommé Barré, dont les 

; œuvres étaient aussi burlesques au moins^/que 

celles de Scarron ,. quoiqu'il n'eût p^as jla pré- 

, tension de le .rivaliser, et le citoyen GôUojb qui 

alors tournait aussi des vers. ; . 

Blessé de l'indifférence avec laquelle il se 
croyait traité par le général en chef, ce muni- 
tionnaire le quittait comme on quitte une maî- 
tressç, par excès, d'amour, et soupirait sa 
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p^inè" dans dfes élégies, qui prouvaient qu'il en- 
tendait miem: le calcul qiie la poésie. 

Il n'y avait pahni les passagers aucune dis- 
tinction de rang. L'accord le plus parfait ré- 
gnant entr^ nos ^bûts comme entre nos o|>i- 
nions , nous vécûmes dè$^ le premier* jour en 
vieu^ amis , e^ par suite de , la bonn/s grâce 
avec laquelle, à l'exemple du général, chacun 
s'étudiait à être agréahl^ à tous, nous nous 
amusâmes autant qu'on peut s'aniuser à bord 
ou en |>rison, sans recourir à la dispute. 

Le moins gai de nos passe-temps n'est pad^^ 
iïelui que nous procurait la lecture des lettres 
écrites par des soldats de l'expédition à leuris 
amis* et à leurs maîtresses en France, et quî^ 
pour la plupart , n'étaient pas cachetées. L'es*- 
prit de conquête, qui dominait toutes les têtes, 
s'y manifestait à chaque ligne. A^ les en croire , 
ils avaient pris tout ce qu'ils avaient vu; ils 
avaient pris la Sardaigne, la Sicile ainsi que 
Malte ; ils avaient pris toutes les terres devant 
lesquelles ils avaient passé. Chaque lettre de ces 
Césars était un commentaire de veni^ vidi^ 
vici. 

Le vaisseau était chargé des trophées de 

* 

Malte ^ entre autres on remarquait^ i^ un canon 
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de bronze monté sur un affût aussi de bronze et 
ciselé avec un art admirable. Ce bijou était un 
présejit que Louis XIY ^ avait fait à . Tordre ; 
2® deux glaives dç ^ept à huit pieds de haut , 
montés eu argent doré et jehfermés ,dans des 
fourreaux de > même 'matière, espèce de croix, 
enseignes militaires et religieuses que les cheva- 
liiers portaientven tête deâ processions; 3® le 
drapeaizpris par Eugèpe Beauh^riiais à Fattaque 

V de la Floriane; 4^; plusieurs pièces d'orfèvrerie 

. d'un travail plus curieux que précieux, qui 
ornaient le Ixésor de Sailli-Jean. Le3 épées et le 
drapeau; restèrent exposés dans la dxâmbrè du 
capitaineries pièces d'orfèvrerie furent serrées 
dans des armoires, et le.caJion,, qui était de 
petite proportion , fut emballé dans des caisses 
et déposé à fond de cale. 

. Le vent ne nous fut pas long-temps feviQrable, 
Dès le lendemain de tiotre départ il sauta au 
nord; ou il resta pour >notre malheur pendant 

^plus de -huit jours. Noua passâmes tout ce 
temps à courir des bordées entre Malte et la 
Sicile, c'est-à-dire à p9usser de droite à gauche 
et de gauche à droite des angles extrêmement 
aigus, procédé à l'aide duquel, après avoir fait 
soixante ou quatre-vingts lieues, nou3 parve- 
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niçcs qi^auefpi^ ^en.gngner huit. çQàtre la 
diréçtipn du,vènt,' j . 

C^, à « aé«»pér^. i-iù^ «.ieu, pon. 
tant le vent jcantraire que le défaut de vent. 
L'ui} VOUS impatien1ie> mais il irrite l'activité;, ' 
Tartre Fençh^dne et vpu& iennuie-. Tout ^onsi^ 
dér^;^ $ûepx ya(u^Jâ fatigue qi;e l'iiiaçtion. A 
force de louvoyer, au bout de huit jour^ .nou$ 
avions presq^ie^atteint les cotes de Sicile. En- 
CQrjç quatre ùeues ^ et nous doublions Marétinap f 
^uand yers quatre heur^ du soir nous aper- 

çumea ix^e ypile à l'homon. 

".'«■•.' '. ■ ' • - 

Ce n'était pas la première que nous ren- 
contrions. À la haijiteur de la Pfmtelerie nous 
avions. Jïélé un petit bâtiment qui venait de 
Toulon et ajilait à Malte, ou plutôt ^courait 

'/ *.. I »••*-•_ 

♦ •\ • -X 

après la flotte. Il avait , sur son })ord , entre 
autres passagers , TaÛieh , qui , n'ayant pas été 
renommé à. la législature , et renie, de Paris 
do;it il avait été l'idole, allait en Ori^t cherv 
cher fortune, ou, disons mi€tu:£, chercher sa vie. 
-Trois ans auparavant, il régnait . en prance; il 
avait une cpur à^ChaiUpt. Déchu aujourd'hui 
de son crédit comme de son pouvoir , et sans 
autre, compagnon que Brif^dcnHHne y espèce de 
grooM qui^ de l'écurie de Madame, avait passé 
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à la diambre de Mpnsieur^ il se ré£agiait soud 
la protection d'un général qu'il avait protégé. 
Après l'avoir chargé de nos dépêches , nous lui 
souhaitâmes bon^ voyage , et certains d'achever 
heureusénqiént notre course, piuisqu'il n'avait 
fait aucune paauvaise rencontre dans la mer 
que nous allions parcourir, nous poursuivîmes 
aotre routé. - 

Quand le canot fut mis à flot pour porter 
nos lettres au capitaine de ce bâtiment , je fiis, 
je l'avouerai, tente d« m'y jeter et de profiter, 
pour aller ^rejoindre le général, de l'occasion 
que je n'avais pas eu la patience d'attendre , 
et qui s'offrait à moi d'elle-DÇiême. Toutefois les 
çonsj^dérations auxquelles j'avais déja^ cédé, et 
'peut-êti;e aussi un peu de mauvaise honte me 
retinr^t; et puis l'attraU de la, France pour 
moi, comme celui de laimant pour le fer, se 
fortifiait, à mesure que je me rapprochais du 
; fpyer d'où il émanait. Néanmoins il me fallut 
plus de force pour persister dans ma résolu- 
tion , qu'il ne m'en avait fallu pour la prendre. 

Mais revenons-en à notre npuvelle ren- 
contre. 

« Quel |)eut être ce vaiss^u ? disait Baraguey- 
d'Hilliers au capitaine. -r-Nous saurons bientôt 
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à.^uoi nous en tenir ,. répond Bourde en bra- 
quant sa lunette achromatique y car il vient sur 
nous^ toutes voiles dehors , et le vent lui est 
aussi favorable qu'il nous est contraire; en 
attendant y je vais > assurer mon pavillon; » \ ^ 

Ce disant 9 il £siit tirer un coup dé cjanon.ét 
hisser le pavillon français. J'entends encore le 
tintement du bronze. Le^ vqîisseau provoqué 
répondit aussitôt par un coup de canon, ar- 
bora pavillon espagnol, et continua à venir 
avec une vitesse toujours croissante, ce Vaisseau 
anglais et d^ force ^supérieure à la notre», dit 
le capitaine dès qu'il eut reconnu la coupe de 
ce bâtiment, qui décidément nous doni^t la 
chasse; et virant de bord; il se laissa aller à 
la direction du vent et battit en retraite. En 
cela il se conformait à ses ipstructipns , qui lui 
prescrivaient d'éviter tout engagement j mais 
quelques heures s'étaient, écoulées pendant 
qu'il faisait ses observations, et l'ennj&mi avait 
déjà gagné deux li^es quand la nuit survint. 

La lune ne tarda pas à se lever , et le bâti- 
ment /qui s'était perdu un moment dans l'ob- 
scurité, reparut plus puissant et plus mena- 
çant. 11 n'avait pas interrompu sa marche, que 
nous suivions facilement à l'aide des lunettes 

ly. 12 
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tfe nuit. 11 nous j^rraity il Sious talonrikit 
iôomme uïi lîitiîérfeiproî^'quHl isttteîndrait sans 
râvôîr vue, et par les^ seuls calcolis de son in- 
teUigenôe ; sa marché était si Sàpérieiire à la 
notre, que lè;cdmbat dévenait îfeévitable.' Nous 
'iidus piîépstrâmes à le soutenir. 

%e càpltàitie fit àters-Finventaii^ de ses i'es- 
Istmrèés , la revue de- ses forces. Cet examen lui 
èïi'démpntrà PinisTuffisance.. 

H aVait siir son bordisoixànte et dix hommes 
'de garnison, «t c^cist en eux cju'U lùettàit son 
êSpoir. Mais de qilelle utilité hii seraiéïit-ils si 
'ïm se bornait à se-carionnérPCe gënredfe éoni- 
4)at rie' pouvait lui être tjjie' désavantageux,. le 
Sràrsseau ennemi, plus fort qùé le tiôtref'^' de- 
vant porter ùrié àirtiHerie d'uncsBibre supé- 
*rieure à la nôtre, et nos batteries tfailleiifs 
ki'^tant sei*vies que par des gens tirés du bagne 
^dë Maîtë, ainsi que" le |$lus grand nbmbre- de 
liéte matelots. Quel intérêt ' de pareils gens 
pouvaient - ils prendre à Fhoiiiiïeur de àotre 
pavillon? » 

* Tùtxt considéré , il ftit résolu *que nous ten- 
teribns l'abordage. Nd» soldats, qui tous avaient 
fait les campagnes d'Italie , iraient là' comme à 
l'assaut ; et malgré l'infériorrté de ncrtre maté- 
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rieï, notre impétuosité naturelle , la; furia 
frfljicese^ j^tablirait xme forte chance en potre 
faveur. > 

Au nombre des coinjbattans le capitaine 
coinptaitl.es péi§3agers.. Tous n'étaient pourtant 
pasi militaires comme le général Baraguey-d'Hil- 
lierç et sei? deux aides de canap , ^braves jeunes 
gensfdoiît l'un, laMotteHoudart, qui mourut 
colonel aux champs d'Jéna, ajoutait déjà la 
gloire de§ arpaes à celle des lettres , qu'un de 
nos plus ingénieux académiciens avait acquise 
depuis un siècle à ce double nom. Ceux-là, ainsi 
que le, capitaine Bouchard , étaient familiari- 
sés avec Je feu. Mais les deux jeunes frères de 
•M. de Catelan . mais le chevalier de Boschhenri, 
mais le commandeur Domonville , tout cheva- 
liers de Malte qu'ik étaient , et quoiqu'ils 
eussent fait leurs caravanes, ne le connais- 
.saient . guère plus que ne le connaissait, le 
citoyen Collot , qui eji Italie avait fait des 
campagnes sans avoir fait la guerre, et, à plus 
forte raison;, que moi , qui n'avais pas même vu 
la guerre de loin., ' * 

Le capitaine , après nous avpir fait donuer, 
des fusils et des gibernes y nous assigi^a notre 
poste. 
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Cependàiit un avait pris les moyens les pUs 

* . . * ' , » - 

propres pour acéélérer la marché du vaisseau. 
Filant de toute la vitesse du vent^ il avait fait 
en six heures ' fe chemin de six jours , et se 
trouvait vers troià heures du-matiii à la hauteur 
de la Panteiérie. Mais rennemi marchait enco're 
'plus Vite qùe'i!ioùs;. il était dans nos. eaux, et 
son bâtiment^ dont les ^voiles se détachaient en 
iïoir sur le cfiél argenté, senïblailb un énorme 
vautour qui, les aîlès déployées, prêt à fondre 
sur sa; proie > étudiait l'endroit par lequel- il 
devait la saisir. 

. A. ti-ois heures . et 'demie du ttiatih , les deux 
Vaisseaux n'étaient, plus qi^à demî-portée de 
cailoU ; les hostilités ne pouvaient pas tarder à 
commencer. On distribua réau-de-viê à Féqùi- 
' page , et chacunallaprendre sa place ; lé général 
sur le banc de quart à c6té dû capitaine; ses 
atdes de cainp dans les batteries pour entretenir 
U feù, et nous, passagers, à tribord , sur le 
piÈésàmnt;- c*est ainsi que Ton nomme l'espace 
qui se trouve sça pied du grand mât, entre 
l'arrière et Tavaiit du vaisseau. 
* 4 ma gauche était le citoyen CoHot, qui 
j^ssédait, comme on sait /deux millions ; et à 
ma droite le <x>mmandeur Domonville, homme 
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non n];oin& estimable que lui, quoiqu'il s'en 
fallût de àfiux millions qu'il fut aussi riche. 

Pavais eu occasiourde jremarquer celui-ci à 
Malïe^ non seulement parce que je lui av^is 
délivré un certificat de résidence, mais encore 
parce que le soir il se faisait éclairer par un joli 
barbet j qui portait daps sa gueule un bâton, 
à chaque, bout du(|uel était attachée une 
lanterne. Dépouillé de sa coinmaûderie pv 
la révohïtion française, et de ses dernières 
ressources par la révolution, de Malte , ce pauvre 
homme, à qui il né restait pour tout bien que 
qudques louis , produits de la vente de son 
niobilier , et aus^i de la vente de son chien , 
dont il ne s'était pas détaché sans pleurer, 
allait mourir en France , et mourir de faim ! 
/c Encore s'il y avait un boulet pour moi ! » disait- 
il en voyant faire les appHts du combat. 

Le jour se lève. Le bâtiment anglais, nous 
avait rejoints; il marchait parallèlement au 
nôtre , dont il n'était plus guère qu'à une por- 
tée de fusil; comme il n'avait pas encore ar- 
boré son véritable pavillon , Bourde somma le 
capitaine anglais de ^'expliquer , en appuyant 
cette somm^ation d'un coup de canon. Celui7ci 
^ répoipd à cette invitation par une décharge de 
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toute sa batterie de bâbord, ^es boulets^ qui 
portèrent surtout dans notice tnâture et dans 
nos agrès , firent ùh ravage épouvantable. Notre 
mêit d^arthnon: fut-presqùe coupé , lé cabestan 

• mis en pièce, les baûbans hachés ;Jes poulies 
et "les débris dès vergues;, pleùvàient comme 
^èleisUi' lé pOAt. C*èst alors qu*à traversia fu- 
mée se dé^toya la flamme britaphîqûe. Je doiitè 
^è Àotre ripbste , qui né se fit pas attendre , 
ait rendp à l'enuemi Un doiftinâge égal à celui 
qtfil ùous.avâit fait. iPeïidaht qu'on préparait 
Une seconde déchar^, leis deux bâtimèns se 
îaïsts/[nt arriver Fuii sur l'autre j iinsttîoéuVraicJnt 
pour s'aborder ; ils n'étaient plus qu'a Ta pôttéè 
du pistélet quand partit la seconde volée. 

Celle des Anglais porta tout entièire dans le 
bois de Uotre frégate , et ne iious fit pas môiris 
de mal que la première. Elle déniônta plusieurs 
de uos pièces, tua plusieurs dé nos canonniers 
d'ans les batteries, et renversa sur le poiit 
nombre de matelots ,'dç soldats^ et deux passa- 
gers qui se trouvaient en ligne avec moi sur le 
i)assavaht. - ' ' 

Conformément aU plan arrêté', on se dispo- 
isài néanmoins à escalader le yaisâeaû kiigiais ; 

- notre' bêaujiré éiigagé dans ses mônbetiVrcs* 



nous £^Uajchait k: lui ; le^ deux bords se toi|r 
çha^ei^^(8). On^-criait^àT'aÔQr^â^e/ Tout Fé- 
quipfligç 4*^; j^^a^t ça avaatppùr soutenir np^ 
sojLd^ts, . qui collaient là cpmm^ à l'attaque 
d'une redoutç-. Dans ce moment, j'entends 
crier houra l à la opupe. Le pà,vnipn français, 
a^vait .^sparû. Pjanjlaçjt ^^ue nous allions a l^a^ 
saut su^î l'avait y nous étipns assaillis par l'ay- 
rière. Lfi frégate était prise. 

Une idée^^ fyÇ^^Pt^ à ^ol- Maîtres duponj^^ 
les Aurais descendront daiïs la chambre du 
capitaine; là soht les trophées que nous r^gppQr- 
tians de Maltç. D^^ns c\nqi dan$ trois minutes, 
à l'instant , çesf trophées deviendronf le? leurs \ 
il n'y à pas un jnpinent à perdre; et me pré^^ 
cfpitantpar l'éçoutille, j'entre dans la chambre 
qui reofennait ce précieux d^ôt, que per- 
sonne ne songeait à soustraire à leurç recher- 
çbes. Prendre les dçux épées, les jeter dans la 
mer qui le» engloutit , est l'affaire d'un instant. 
Le drapeau ), dans les plis ^^uquçl j'enveloppe 
un bou^t , disparaît aussi dans, les flots , ainsi 
que le sac ^ux dépêches, que l'on charge d'up 
lesjt, pareil. Mais il n'y ejut pas. moyen de dé- 
çpjj^r aux vajfiqiieurs les objets renfermés daps 
leç ^rmoires, et ]ie canon que I^jouis XIV avait 
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donné. ^ Foi*dçe de Mdte. Les Anglais le trôu- 
yèrent à fond de c^le, d'où tl-ne soHit que 
pour aller figvirer dans Farsenâl dé Londres. 

À peine cette ..opération était-elle consom-» 
n!ikée, que l'officier à qui le Sdmmândémentde 
l^priseétait^èYpilu vints'étabHr daiis la cham- 
hre* JËn moins d'un . quart d^beure l^i frégate 
a^S^aît changé (le maître. Gominent cela s'est-il 
feit? comment des soldats agberris ont-ils dé- 
f(pndu s^ peu de temps Phonneur dés trois 
douleurs? A-t-<>n }^n fait tout ce qu'on pou- 
vait* fafre ? . « : ;; 

Ce qui me reste à dire répond â ioutes» ces 
questions. Aborder^c'èst s^exposer à être abordé. 
Lorsque les bâtimelas sont de même proportion, 
et quç leurs ponts sont de niveau > c'est à* la 
vigueur et ati courage que le succès est assuré. 
Mais il en est autrement . quand un bprd eist 
plus élevé que l'autre, et surtout quand la dîf- 
férelice de hauteur est .assez grande pour faire 
obstacle au coml^attant qui veut passer du 
boi^d le plus bas au hotd le plus .haut;- mais 
non ail combattant qui , du bord le pllis liàut, 
veut passer sur le bord le plus bas. Le mouve- 
ment qu'il faut faire pour grirùpèr est bien 
plus facile à féprîmer j^ que ce^jii quHt faut faire 
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pour sauter. L'on exige plusieurs' efforts; Paiitre 
ne^demande qu'un peu d'agilité; 

Tels étaie/nt les î^pports où ie Sea-Horse {le 
ChePal^Marin) jse trôutâît avec 7âr Sensible; il 
là <.o«1>«i. de <iua,re pied, à peu près. A c« 
avantage se joi^ait jcelùi du noinl)re , «oit en 
hotntnës , soit en canoïis. Le Sea^Horse portait 
quarahtenqiiatre canons^ ët'nousn'en portions 
que trentè:six;,de plus, il avait du <aix.huit àla 
première batterie ; dans la notre, nous Savions 
que du ddiize; son équipage', composé unique- 
ment d'Anglais, tenait la mer depuis deux ans j 
le nôtre,* formé pour la plupart d'étraiigers, 
n'était réuni que depuis dix jours. Ejnfin nous 
n'avioits sur notre gaillard d'arrière qiie des 
pierriers, et le sien était armé de caroçades de 
vingt-quatre. 

G'est au terrible effet de ces caronades qu'il 
faut surtout attribuer nôtre disgrâce. La pre- 
mière décharge de ces pièces, chargées à mi- 
traille,» renversa î à Fexception de trois per- 
sonnes, tout ce qiii se trouvait sur l'arrière de 
la Sensible. Il ne fut pas difficile aux Anglais^, 
qui ne trouvèrent plus' de résistance, de se 
porter delà sur l'avanf , et de prendre en queue 
ijios gens, qui déjà étaient ^attaqués en tête. ' 
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Ije vaisseau néanm^ms; ne s'était pas rçn'du: 
mais cette déèharge a^aiit abattti^iiotre payiUon, 
Fennemi cnit que lé eapitâ(ine avait amenée De 
là des repW>dbes de maûqué defoi adressés par 
tai à nos sQldàts et kiaiolSi ojE&cierià / dui combat- 
taieht encore sur l'avant après. qu'il Ail venu 
prehdre possession du bâtiments-sur la £oi d'tjLne 
déinpi\$tràti(Hi cftie nbns n'ayionS; pas jEfiite. 

;On conçoit que la durée» d'uii pareil combat 
h^ait pas été longiie. Notre ^^itaine"^ -en ne 
révitant pais j ;éçouta son'pKKirage plus que sa 
pnklence ; 41 fut s^uit {ieùtnêtre par r^péram>e 
jàe Tem][)orter une victoire;^ tout en appoortant 
la nbuvejfe d'uiie victoire. Quelle gloire en 
effet pour lui, is'il eût amené une prise àToulon, 

I 

en y venant annoncer la prise de Malte ! 
' Le général Baragiiey - d'Hilliers , (jiîi îi'èût 
pas partagé èa gloire, partagea tous ses dangers 
eÇ toute son 'infortune. ^Pendant là diirée du 
iBOmbat, il se ti^at inactif atiprest^de Bourde. 
Triste position pour un homme^ qui,, âcçou- 
tamé àagir et à commander^ ne pôuvatt ni 
donner des ordres ni en recevoir. Inunobile au 
milieu dû feu , il était Ifes bras croisés sur le banc 
dé quart, comme uhicondamiié que To^ f usille> 
à cèfô^rés qu-il n'avait pas les yeut^ibandés. 
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Telteétait àa reste Ja position , de tousle» 
passagers. Ëtftosés au» baMes comme aux bon- 
lets , notis n'avions pas même la consolation de 
rehdi'e le niai ïju'on'pouvait iidiis faire.'ïamals ' 
je n'ai ptfHreF une étincelle du fusil dont on 
m'avaîtarmé, etc'étaitûn fusil d'élite ! - '; 

Cest une beîlechostrque la giiefre — quand 
on en est revenu ; dit Sedaine. Je sois fort de 
cet avis. Je si^îS cbàrmé de m'être trouvé àua 
combat ', et charmé aussi de n'être plus meliacé 
du même plaisir," sur mer du monis; car qui 
peut répondre que, du jour au lendemains ce 
pteisir-lk ïïe le ^sm^prendrâ pas au coin d'une 
rue par le temps tjuï cdurt? ' 

Quelques observations que j'ai- 'faites sur 
moi-même,' pendant l'action,' né seront-pas 
déplacées ici. Tandis que le canon grondait, 
tandis que mes voisins tombaiehtj rappelé 
par le défaut d'activité au sentiment dé ma 
position' présent^, «peut-être , one disais-je, 
n'aurai-je pas le temps de finir la pensée que 
je comitiènce. » . ' ' "• 

Une autre idée m'Occupait eniiore : û je perds 
un bras ou une jairibe , est - ce dé la gloire ou 
du ridicule qiii .;m'eiï reviendra ? 4^i£alîàit-il 
faire dans cette galère ? 3ira-t-on. Tant qtte la 
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canonnade 'a duré, je n'ai eu ni peur ni/ cou- 
rage ; je tifài eix .que de la résignation. 
• . {j'affaire (ut des pbisf •sanglantes. Sur deux 
*piént cinquante nommes, soixailte, "parmi 
lesquels^^ se coniptènt c[uin2|^ mcfirte j. furent toîs 
hors de combat. De onze passagefs que nous 
étions^ trois perdirent la 'vie, et deux furent 
grièvement blessée. Au. nombre ^de» tués était 
le pauvre Domon ville. Son vœu* fut double- 
nient eiaùcé. Un bpulet lui avait emporté la 
tête , quand un second vint kii ouvrir lé ventre. 
L'effet de cei dernier coup' fut siiigulier. Nos 
matelots, qui d'ofBce s'in&tituànt seà héritiers 
an préjudice des Anglais , avaient recueilli des 
doubles jiouis quUl cachait dans sa ceinture, 
- me fiï^enfvoir plusieurs'de ces pièces-, qui.por- 
^ient sur chacune de leurs faces une double 
effiigie, effet de là percussion pa^r laquelle 
chaque pièce avait reçu en partie l'empreinte 
de la pièce voisiné, tout en lui communiquant 
cri partie l'/cmpreinte dé la sienne. 

Quel spectacle que celui d'un vaisseau après 

up combat! A l'ordre admirable qui pré,side à 

' l'arrangeipient de son mécanisme est substituée 

la plus affreuse confusion. Le boulet a tout brisé, 

..tout percé, tout déchiré. Dans Iç^ chaâ^^pç bu elle 
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passe, la vguei^ê laisse dès' tracés woins hor^ 
riblesj Iç carnage est disséminé là sui: 110 vâ^te 
espa,ce. Sur un bord y il '.est réuni en bloè ; ** et 
'dan$ cet espace éitroit qiie le «àng inonde, 
ï'osil ne rencontre que des débris, < débris de 
matièi'ê anîfliée naguère par Vindustrie dès 
hpmmi^ , débrj[s désorniais inanimés de n^$,^ 
chines bamaineà. 

C eat un, sehtiiaent singulier que la cpmpâ^- 
^ siôn : il ressemblé quelquefois à la ôruauté. Vth 
trouvai àiissî 1^ preuve'en moi. En Voyant souf- 
frir une créature mortellejoient blessée, le cri 
naturel est; ji/chepez-lal Et moi aussi je lîai 
pi*oféré céçrL Mis en ca^ilotadepâr la mitraiUie,, 
et abandonné par le cEiirurgién , un jeuiie mâ^ 
telot se débattait dans les convulsions dfe b 
plus douloureuse agonie. « Ala mer l à la roer-T*» 
m'écriais-je avec V^cçent de la prière autant 
qu'avec celui de rautôrité. Était-ce par pitié 
' pour lui ou par pitié pour moi ? Je ne sais ; mais 
j'éprouvai un grand SQufegement. dès, que ses 
camarades , presque aussi liumains. que moi , 
m'eurent exauoé ou obéi, \ 

Le combat fini et le calme rétabli sur notre 
bâtiment, qui n'était plus à nous, je me jetai 
sur un' lit, et je dormis aussi profondément 
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que dans nos nH^illéml^ j ours. Effet jde la f qitJLgue : 

la- iiatupe'.ne perd ja^is'.^es droits. En me 

tréVeUlant^ jia nte ressouvins (|ue^ je n'étais plus 

tibre. Je fomontai .sur le pont. pour savoir ce 

r^ipxk -avait décidé dB nQu§J^<c On vous attçnd 

-pour.déjeu9^9«)é dit mi^d^s n0tresi.;Mais.^u'a- 

v^vous là?» C'était un lambeau de chair^ une 

éclaboUssure de gloire qui'm'aviait été envoyée 

j^par le^fianon e^t s^t^tr^ta.Qbés.à mo^ phapeau 

fC^ je ii'avais pai^ pvis Isi peine de bro$serL ^ 

> nToiislespas^agéi^iliûaiitérieHr^ment^^^ 

.f^fi&gé àk tal;)l&.du^:capitaii^^ fj^nçiUS'Se re- 

'ijlrDuyèrent. i^ :<^^^' ^^ co^nstgpdâilnt ^glai^. 

. jàUGun-d^eim bi^emémènt n'avait, éj^é ^tt^nt 

^jsoit p^ le. jer^ sôit piar le . feu. No^SyiiCMus en 

jfélicitâBi^y ^t puis'Qou^ déjçi^mliiqies .d'assez 

ci^n:$ippétit Hiéipe; . . - » , • ^ 

^ Le^ ma&éarétix ne font pbilnt abstinence \ 
En eorageant*^ ikil-ânxmbonib^ . - ' 
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-a dit Vôltiaire. Cjest vrai. 

Ce déjeuner, où* Boùrdé figin'àît comme con- 
vive 1k sa propre table, au reste ne fiit pas gfài : 
un Anglais, en faisait les hoiiiieurs. 
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CHAPITRE IL 



Hiiit jours a bord du Sea-Hotàè. — Le capitaine Footes, 
— ^'PrôalcMs géfiëirepT/ *^ Nons-^^ommes-^changé3.^ 
Csigliari. -^ Lei Sardes. t~ >Ub bâtimeut ragusain npjus 
conduit k Gênes. 
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Tout en déj^iïbànt, Famphitryçn britan- 
ni^e , ^ ijui s'efforçait :ti!4tre . aimàtile , nous 
dwiianda ii€rtre*é<iût ^pbur ie dîùer; Il désirait 
d'autant plus q^t'il^ ^ ce serait, di- 

àait-il^'40 demîéi* lîepas jqtf it aurait le plaisir 
de fariiife ateënoâi^V'fe eapifôine du vaisseau ^i 
iious avait pris/styâilt dèèidé (jue l'ëquipagït et 
4ès passagei^s seraiaiit tr àmsportés sur sou bord , 
à rëxception^poiartânt du général- et de ^ês 
aidés de tîanip^ <jui devaient être conduits en 
Angleterre f ètl3'tin t^fficier de la garnison qui 
accompagnerait la prise jusqu'à Gibraltai^, où-, 
eonforniément à Fusag^ , il denrait ligner je ne 
saisqud acte /aprës quoi il serait relâché/ 
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C'est ordinairement sur le dernier des sous- 
lieutènans que tombe cette corvée. Je n'ai ja- 
mais vu d'homme plus inapte que celui qui, 
en cette circonstance , fat chargé de représen- 
ter la nation française. A cela près qu'il arti- 
culait des mots.,v ses faculté^ ne s'étèndaieat 
guère au-delà de celles du chien , chien d'un 
iîisil, s'entend. Quand Bourde le désigna pour 
cette lùi^siori, qui devait durer au moins six 
sempnés: Filaiii quart (T heure à passerl dit- 
il avec l'accent d'un Limousin ou d'un 'Péri- 
gourdin- II' nous fat impossible^ si tristes que 
nous^fasi^iohs f de ne pas éclater, de jire à cette 
sdlliè philosôphiqaëï > ' ,;: r 

. • Apre» le déjeuner nous iîines de la toilette , 
j'entends par jious ceu^ de ncHis dont le^ e£Bets 
^'avaient pas été pillés; et inoitnédiàtement 
après le dîner, nom passâmes i b^pd du bâti- 
ipent vainqi^éur, non sans ^voir eipLbrassé ce 
pauvre Baraguey^d'Hilliers ^ à qui, le^.généralen 
chef avait; donné une mission de faveur, et 
dont îiuit jours ayante et sans doute à Tin- 
staiit méme^ toute l'armée d'Egypte enyiai| la 
fortune. v 

Pris au dépourvu , il pouvait se trouvier; dans 
telle situation où il aurait besoin de pl^^ d!^- 
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qffrit ,,i|olivpà^ ;de$, tr^l^^cltt t^ autres seffè^ 







parera i^t^ui éyén^ment : c'étaient des;diamani ^ 
sur papier; vil fit, aussi l^*m(^iie ora-jB au c?ipi- 
ta>^e Çopjrdé^ qUi n^ét^t' {)as ton plus siifiij» 
incertitude sur jBÔn «or t, C^^dide , à ^on r^Uym 
4^ pays^ d'îildoradp, n'était pas, pli^ maghir. 
fiqué. . ^ ;\ . -; 1 

Nous rie fûmes pas . médiocrement surpris, 
en. sortant de nojr^ bord où les. dégâts pasjàj^u^ 
nés |i[ar le. combat n'étaieni; .pa^. réparéis à J^aaipf 
CQup .r>rèi^,de trouver uçi Ordre, ^mirablprôuj' 
la;^frégat€i anglaise. ÏPgtjr suite d'ttn^ cp<|uetteriip 
très-louafele^ le ^apitaû^* du S^a-^i^l^r^e .n^ 
nptip ay-ait a.ppjlés sur son ibojpd qu'après. Kjuei^ 
lep tpîiiçés dû nQs faites, représailles eQ;aypi^t 
^ntièretnex>t. dispjarvj^ ^Gratté ^ layé -çt frotté^ 
son bâtiment, MQifit,. le pont ét^t formé de 
pîancbçs de sapin éclats^htes de, blancheur 
comme 1^ * table spripi^ja. d'un piano , semblait 
avoir été poli par Fél^ni^te plutôt que. par If 
charpentier. Il y. ay2^it;deux aj>s pourtant q^'U 
n'était wtré da,ns yax porç. .. 
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' ^ P^t .n'élâit pas ,d'iil|e. fM^jpri^é . mokis 
ï^herehée que k. <;bambre. dn^cs^a^rie. .Ia 
tenue de oetlë di^mbire i^ me^ surprit, pas 
moins oQmps|ra1;i\éo(ifE^t à celle de la chambré 
que j'ayaîs aiitéi^éprement oeoipée^ <id^ que 
Ijeli^i ne fût propç^, nta^ l'autre rteplendi»- 
sait.de propreté. Un Wsseau anglais est soigné 
coinme le domicile où l'on réside- habitude- 
tneût; un vaisseau français, -Comme le gîte où 
l'on ne.lkit que passer. L'un est un châteaH:> 
l'autre ui;ie auberge. 

., Sic Sûmes Fautes^ mnsi se nommait le capi- 
tcûne du SeaSorse^ n^ms reçut avec pl^s de 
politesse que de grâce ^ mais la bienveillance 
perçait à travers «es, manières ptos simples 
toutefo^^ue rudicBri II. ne nous fit pas de plu^- 
«es; il n'a£Ëeéta pas de grainds sentimens^ il ne 
parla pas'des égards dus au ma^^ur, mais il le^s 
eut pour nous en général et pour chacun sde 
•nous en particulier, cqhime si c'était ^uné cof^- 
sèiquefide del'ordre et.non ïhi effet dé sa ncâ)le 
volonté' ; V .. ,, — 

Bourde nous ayant tous désignés à lui par 
tios fioms et nos fonctions : « Messieurs ,. nous 
dit-il en français , tout sera réglé sur mon bord 
coniform^mentà cç qui;se laisail ^ûr le.vètt*ev 



V , 

V 

Les cÀti'^irçptlu e^péCafaiê seront les ihiei^^; les 
ofi$cienltelig|èitra les; Ôfficieïi. Je m 

pidisrTcn&'IJ^éF tous séparément. A Jâf guerre 
comni^àia guerre.^ ÎUt^sëtile ctiambre dopt je 
piliitise dbposer, par suitetleïabseiice du lieutc*- 
nànt (j^l avait pris lé coimnandement de là.fré- 
'g^te prifiid) /Sera j^u^M^ le capitaine. Chacun 
(3^ Y^us partagërale çabiliiet de Pi^ificier au gfade 
4itic|£tel son; grade corre^ond. y> Viiis il nou^ lut 
une lîste éù tbut/était réglé conformément à 
Ce pirincîpe;^ Môii nom ne s'y trouvait ' pas. 
BJbv€flf4nteQ^'Ç1rance^iiis qaaUté, x)U du moiÀs 
sans ffutrè-.^alité'iïàe 'feeilé d'homme de let^ 
ti^7 il élaît-daif qiie' je'^n^i^v^^^^^ pas de rang: 
A twi m'assîmae^t*oii ? à qdf m'accioupîérait- 
on? Sur lé Jba^iînBht enôemi ^entouré d^hommes 
tttik», je ne t«é ^voyais pÀs d'analogù^^^ 
V çftjurvjoiïsy Monsieur , ipe dît le capitaine 
' Fôotes, eh lûè^rant 'de meà réflexions^ y je né 
vôiisai^pas assigné de iogeïnent ;"'ii'i5n, cori- 
€;}u;èzpas pourtant qgtt^je vous aie ôuMié. Je ne 
p9^i£$ pas lion 'pillât voùsTdonner une chambre 
^tière, mais si la mîeUttô vous plàlt^ vous pou- 
vez la partage»:- av^éc^pi. Je n^ai qu'un J^amac; 
làais voilà un* bon canapé : ce sent votre lit bu 
lé' mien si voife jpVéférèz le^anàc: » /V 
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Etourdi d'ui>e proposition si iriattenrdué, je 
ne savâ^à que répondre. Un serrement de Hiaiti . 
ei^prinÀ tout ce que je pensais. LsCfchaûibre de 
ce brave homme fat. en effet la mieniié tèût le 
temps que je fus' prisonnier , si c'était l'être 
qu'habiter une pareille prison. 

Ma captivité, a|)straction' faite de 4a circ^àir 
stance qui l'avait sfmenée,, tijefùt beaucoup plus 
douce que la liberté , si on peut se dire libre ' 
dès^ le moment où l'on a' mis le pitd siftriin 
vaisseau. Lé'régithe des Anglais me parait,' sur 
mer, préférable au notre. Leurs aiinaehs sont, 
mieux: préparés ; leurs viandesboùiffieis' outô- 
J:i^à sontplùs saines' qûé nos^ ragoûts , et lès 
vins dé MadèrefNd^ Xérès fet-de Porto ^;|tîosi 
que te porter^ Y aie et la spruee ^ont : des bois- 
sons plus gainés et plus agréables que c6s gros 
vittS de Prbvence, espèce dewe délayée que je 
q'ai jamais pu avaler sàn^dégDût. 

Dp^ plus, et cet avantage était san^S ptix^our j 
nçioiytà'rëhambrê du capitaine où |è me trou- 
vais' sieuj pendant qu'it vaquait ,aicx: soin^ .èu 
comnâandément, e'est-a-^ire pendant les dèt^ 
tiers dé la journée > était pour ihôî un' cabiiièt 
de travaitl où;persônne en- ^on absence ne vei- 
nait ïhHriterrcwaapiii^. •; 
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Vï^e ^câpitïUM f qij^'àifepait^ littérature V 

avaH èaiûé îsa bibÛol^èi}^ ^ à i^té d'dîï Sksté 

Sterpe. Dans les discussions qu'il Ise^ plaf&aît a . 
{Invoquer , ûps pp^iéfi^ ne < différaient ^èrè. 
Ce qu'il aimaï^. te iêftiHl admirait daps M(h 
lîère-,; c'est lé ^attïjridv^'c^es.t la sagacité avec 
laquellët^e grand'^itif^^^^ su Misir lé coté cè^ 
nltqtie de/çhkqu^ ^â^re^ et convertir en» 
lâi'atière c^micpie-toiis^kâ sujets -suf lesqua|i^ • 
il i^etldit te main j de; IjuelquejiatUre qu'ils 
fusant* Tartufe ^li^^ti#he le ravisait. Lisph^ 
àOk Molière^ mè ^isait41 quand tl voulait se di- 
vartibyliMhsdilM&l^rè/ .<. / ' 

. Sè^'t^qg^-proiDédérenifers nous t<ft , 

q»éiice'^ i|ôtibo|vijaturd , étaient provoqués j, 
je 4oi$ aiiissi !e "dire;, par: <ièux. qu'^s^it éua 
^«li>©; capitaine. ^L'^nee- précédente Botirdé 
m^^ capturé un •bâtînî(&ftt atiglàis, é| tif^àîté 
avec leàv égards les plus délicats les officie*^ 
q»i s'jf troublaient. Non' seulement il le^ àv€bit 
relayés sut leur" parole de ne pas» servir sâiSfe. 
;iivoir. été échangés /iiiais après leur avoir fait 
laÈ'^meilleur^' chère possibte, il leur aif ait. oit- 
vert' sa bourse : plusieurs de ces pfficiefs,'- 1^ ' 
iè tretavâient sur /e 5<?a-»//'ar^ey ayant instrq:ît 
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de cç^ iait$ le bon capï<aioQ Éoote»,s<^uirci, 
hM^tirei^x d'acquitter i»e pî^reillê dette, ^e )pki- 
sait à«iuiyre ua eq^eijapie qu'autrèmeat il au^ 

rait^onpé. ' ^ ^> 

J'^Uai^ quelquefois >piçç^i)4fe Mr sut lepoW. 
^n matin, après déjeimei', comme je xne dis»* 
po$0is à. y monter : (ft J!ï'«|ll^ pas là«-ba.ut, hw 
é^tril, vous y yerries quelque <^ose qui vousr 
stffligérait , et vpu9 m^ feriez de Ja -peine*.» 
Dès i?e moment , mon désir dé sortir de là 
chaqibre s'éyauQuit^/^tfcd était, me demandez^ 
vous, le niotif de;cçtte inteçiictioa? Le vcÂci; 
Ueui;; de ses matelots avaient Yojkalevpc» (p4 
restaiit de bagage a^ux ^hèvaiiers^ de Cat^sl^td> 
Couvaincus dii fait, ils avaient été J^aduils à. 
un conseil de guerre et co^ndamné» f recevoir 
çur le do^ un certain nombre <fe coups de gai^^ 
cettéf , ct^ltimeot a la ^oi« bonteuE et douhi|i<^ 
Keuj;. .^algré^les ^supplications de ces v^&^ 
llieurs^la seDtenCe s'exécutait j6n présence de 
i<mt Eéquipage» dans le moment o» je ne sw 
quelle fantaisie m'entraj^it au lieu du sup|>Uoet 

V^in^i les, officieçç -anglais, qui 4ous eurértt 
des ^[^Qit^jà notre reOounaissance, jedoia dis^. 
tjitiguér ^^ picl^oupi, m^n de i'amiral de €se 
i^m, ^ up-jetine i^tàçm»pf^ Charles Sehi^Wi 
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tiO pK{faiiçjc;y qui ui's^ semËIé avoir ^autaal 
d'e$prij|r que , de. bravoimy. a 4u parcourir une 
carrière- brUlaùjfe t si la mort ne.Jf'a^as arrêté 
en routé; quanj; au second,. qui était ^ustt 
l^av^y mais moins posé^ j^aieu des^ noureU^ 
Il a été à^sop.^tçur notre prisoimie|r, et jevfuA 
^ssez heureuse alors pour hii être de quelque 
Utilité àla^réquisitioii'du bon capitaine Fopteç. 
Mîiis n'^mpié.toB^ {10s sur. tes dates : je parlerai 
de ce :&ît en éop Beu. 

. C'était, et, s*il yit, c!esl; encore un bon^fm» 
vi^iment boBorable que le . capitaine Jante^- 
Footes. \}n aijt après Ie:&it doo^t, il s'agit^ il 
donna mie nouvéilèprèuve de; sa loyauté , de &» 
.^érpàté. UanjiralSefaoïï, au m^pns de l'hon. 
. neur britani^ique, .au\mépris de spn propre 
honneur» violant Je traité en conséquence duH 
quelle ehâteau de FŒuf et les autres forts de 
Naples avaient été évacués par les Français, et 

^ rêstsàiré les patriotes napolitains que ce traité' 
devait, garanti ry non^ seulement James Footes 
e;iécuta ce traité autant que cela 4épendit de 
kii, mais protestant ei^ fsu^e de l'Europe. contFe 
ce «parjure,, il dénoUça ^u parlemeiit l'amiral 
complice des pli» lâches cruautés ^qui aienl 



sîg^lé^}é. réjtablissefnent du. pluç lâche des 
gouyernemçns. Le parlement j^oglâi^ n'a^pas 
éfcouté ses réckfhations, mais eïles ont été. 
entépdues de tout|es les natiçns civilisées, et 
élléb^>€mt appçl^ siiy rson nom une estima que 
rç^tçtissç celuj de Nelson^ quelque gloire qui 
s^y^y^ttacoe. ; , ' ; ' 

Ijé c^pitaiçi^ Fpotes,, ainsi que je l'ai dit, 
GQtnprenait pârfaitetnent notre tangue, il en 
sentait toutes les finiesses , quand* il lisait; 
mais qiiand i} pî>rlait , e^était autre chose, ^ 
quoiqu'il s'çxpf imât sans difficulté» Le l^ide*^ 
Btain de moq installaâon chez lui^onon pr^çnier , 
soip eo <3^vVant les yeux fiit de lui demander 
cfomment il avait passé la nuit. «: Trè^^bien, , 

me répoçdit-ilj et vous aussi, c^r voua ayez . 

' ■'.••■ ' . , . 

àovmi comme'Une cpehone y et j'en suis charmé, 
vraimeûL» J'eus beaucoup de peine à ne pas 
éclater de rire à. ce cojmpliment «dont l'accent, 
anglais releyait-enconei le comique. ^Maisl'exr .. 
Çriession de bienveillance; aveic. lequel il me 
l'adre^ait ne me permettait pas de .prendre le 
èhauge sur son intention : il était clair que- ce 
brave hopime^se réjouissait de ce qu€i le senti- ' 
ment de ma position ne m'avait pas ^mpéché de 
dormir d^un somme aussi bruyant que profonde 
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' (Se met. ôetchhon y éÇ^léa^ bieii . 

B^êlx^^s'Missi li^obl^ pour roreille dés étraii-^ . 
gei^'({U'ili -est pour la nôtre; l'anecdote suirf 
^litë irie:pcfrterait à le* croire. En 1811, au 
tei9gips''0a l^Ëur^pé affluait à Paris j poiir lors 
la capitale du continent,, iln Allemand^ un 
conseiller aulique^'en me vantant dans une* 
société 'assez i^nibrense le ' génie dramatique 
de*^ ndtionV s^appësantiS^ait surtout sur le 
mérite^ÎEl^^ne tfâigé^è dont le titre n0 lui rey©i- 
mit pâ» ëi> mëmoirè^ ^ Ce titra est, disait-il, le ; * 
lïbih dû hérofs de la t)ièee. ^ — Et quel est le. 

» * 

suj^t démette pièce? z^. Le sujet î c'est la nlort 
d'un çoi^hon saçM; •» Totis lés auditeurs de rire j. . 
et comme ce bon Moiàçiéur s'en étonnait^ «■ Si. 
ToB ritylui.disHe, cela tient .à l'ordre dans 
lequel vous placez ici les mots. Quand, on accolé 
au mot cochon l'épithète mcr&j/ii est d'usagii 
de placer Fadjectif avant Ip substantif. — C'est 
donc sabré cochon, qu'il faudrait dire? — Qui. ' 

* 

Mais la' mort/ d^un sacré cochon ne peut pas 
faire Un-sujet dé tSragédie. » 
' Il ^voulait' parler de Méléagre et du . san glier 
de Calydon. $ 4 

C'e$t au goût du capitaine pour les lettres 
qtïe j'étais redevable de saibieiiveillaïice. Mai» 



qm«m^âvak faivtôttiiaître àVluly moi^pn); la 

réputation Vétaîl rien nubîm qi^^eûropéeiitie ?^ 

Le capitaine Bimrdè^ évidemic^^Btt ^exbelleiit 

hofnme *-que • /ai 'percki de ^ntst ck^uis long-. 

tetixpâ:, .mais dont; je. ne perdrai gaulais Wikxi^ 

Venir." •' •■ •' •..- * - -■•.'• ■ ■ •/. r ' 

• * ' ' ' ■ ■ 

* Ou allioxid^mis eependant? .où nom tk»n^ 

duisait-on ^ ÀWitôt après iô combat y -Ië.<Ss«i^' 

Morse k'étàit dirig#sbr le : iiord-ooea^ 

mépt d'aboô-dy ib 5ri^6/^ ne pouvant'le sm^i^ , 

^[a'jCin iL'eût réparé )ses'à^anes>^ané^^.pfl^ 

4c»ng î au bout dej|iiatre jours ( «Be était gréée 

■ » • ' ■ ■ 

à: neuf, et inardiiait ionjs'si bien et nM!éiKi.iQC|^^ 
^^piele-yàisséan qui rayait ràttvaf^^^ 
du moins l'équipage. anglaisv \\\" ' ^ 
; Après avoir jàooblé le cap. Bosi , tOfttmnt^ 
Itçuesiet longeant la' coter où èat ai^urd^bui 
Tiinis et' bu jisLdis était Garthage^ la cotf^;OH 
Marius ne trouva pas d'asile,^ nous s^ttbKooa 
'aller directement à Gibraltar. LHntentîoi^ do 
capitàjine n'était pourtant pas de n6us)mëner 
juçqué-là. Après avoir conduit saprise Ijtors é^ 
parages jûù elle jaùrait pu vencKUrtrer dea l«is-\ 
^au:i^ sortis dé Toulon, il se sépara d'elle 9 et 
: vemontant vers la Sardiigne , il. «dta ae ixiettre 
en panne'de?vAèt€fl|piiari> à>ipB6.fiéiie des fortf*. 
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. C^^ ^<^ q^jf iiipiis^ eX{)Kqua sa^^ 

ses pppjê^ t^ ii^Y^rinvi^sml: à chotsiï^ entre 

nitNir 4e$ ëorismijHPftl^ cfttiv de coàti^t avec 

iHitrâ capitâéiaa eit tejcc^iil^français , résidant à 

(Qag^îÂn , «Clément 4ei e^^ en vertu duquel 

npixs recouvrerioosiiolre liberté. Lé chote 

%it^ oû.mit te <5kial€œipe'<^ mer. Jetkeyayaiê 

paiâ ^an»fi0utgjarei!/pctts|[en6 y descendre. Té»^ 

iifiitbv dan8i*;|6 dîrçy rà4»in]^te^<^^ allaient 

pi^ndte sûr leur liberté. <c Désiriez -rouk aller 

« ^ tÉ«Te iweso^^es. Messieurs? me dit le, bop 

n capitaine Foc^êil; aH€SK> mon cher ami t mais. 
■ >- - . 

cii^jûna né "iimi» êtes ftaS'iii£^ ici peu* 

« dantles sept IfR!^ que iiou^ ^ avons passés 
(T ensemble , defmez^oi te peu de teibps que 
«fieii^ Afessiimrs ^:emploieront 'à leur opération. 
if.<^iieltiiies lifêare» i^ncore, après quoi nous 
>0oué quitterbns ]^u^ ne plus 'nous revdir^ 
f fPBlIt^tpôi -r-f-Vpii» n^avéE deviné , /répondis^ 
¥.]$^ 4Bn effet, >fë'porMis envie à ces Mes^iettrs^ 
a'^ m^ cbagiliiaisr de ne pouvoir m'i^barquer 
f^iaTeoeuÊi^ à présent e'esl tout le contraire, j> 
^ O/ai plus qXk'iin désir^ celui d'employer auprèif 
« -de vbûjs le ' temps qqe • j'étais impatient àss 
i^ perdre. 31^ V. ■••"V-' ' '.^ V ' -^ '' ■ '' 
" A-quoi nous <H^ùpàmes*iious -pendant tes 
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9^ hevii!e9^<}iie*-ii€!^ ù^ociaCeurs pà$sèrenf à 
tçrre? Je ne saià ti^p^ Mais J6 siti»bieaquê je yîs* 
.césr heur;ès s?écouIeir saî)^ -Impattëiice ,' et finir 
âms plaisir. £n meràjppekinlioecî^^e sHi&encore 
tout péi)é[ti:é de itecoiumissaflriceipottr rhotmite 
'généreux, qui. mé pro^iguar^m^gratuitement lei» 
téknoignàges' dftiiK affècticMi ^i inattendue If te 
trait.qùi kne reste à rajcielntèr proorârà cpié je :iie 
éâurail^exag^Ser l^fexprc^ion du ^senlânient qvk 
je lui pdrtè. / ' ' '» ** /^^ 

. jNo^côilimis8airesi«fVenm,f etleftèhpseftétd 

Il ' ' . 

.enrè^é:-«yoùs éte&Ii))rési^ Meseiéùrs^^ditsip 
James Jfodtes au câpita(iAe;Boi]^ et aux x>ffî<- 
\A!&t% qui étaieitt 'vçnufi lui faire, JtearsaldReux et 
le remêrcîçi^ de ses procédés; fl^se retirai^ty et 
je me= dj^posais à me retirer aVec eux : '« tTn tâe^^ 
«ment , me «dit* il }t» et pi^nânt Ime feuîHé de 
papier, ilyitraoe quelqiH^ lignes, 'puis -^«he 
ià: remettajit : « N\>ûUtèB pas que ' petfdâlnt 
« 3ept jours vous avez été' de tta. famille; f!t:sf 
« «VOUS; rpveneaj un jouf^ à Londrei» ^ soutenez^ 
« yous de cette adressa; » Et me :^seiirsinlr- iâ 
^nalh : « Ati . revoir » , me ditr^il avec nn œcetit 
que je ' ne^ saurais rendre. ' ' . 

Cette guefi^e impitoyable,, cette guèrw à 
mort qui nous- .fermar rAngl^êirre pendant 
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toujte^la durée dé.llJù^fiit^jK^ m-Affm^petùà^ - 
d^il(^ revoir ;cet.v^^ lioQ)ibe^,>et quànil 

cft l-<i&*e«i>^£Z^ ;jm^^ toute m 

rigTieur^.;;i Tçalà du* môJfeeur.,» -. ; . 

. 5è i)?ai; F«ç^ de ses hou- 

vellfis^de0}l«;ndtrie^sépai^onvyérs 1808, il n^^n 
icrivit p0wf i)aê «^eommabideç Chartes Schayv;^; 
tiï dés^ éj^ciets. qui.ava^eiit servi s*ir. le :S(èig^ 
Hofjse^^^4jij^ jte; sqrt.de^k gixer^je av,ait jeté e^ 

• ' ' • .'■■■, ' ■ , . • ' 

; .:'M;^ CoUiprt léH ii»oi apus.tioiis empil^ess^naês 

*de faiiNe^^ hpabiM^ chstcua suivai^t n^s i;pQyens/ 

.àia!Teçoin]xiaiKlati!é.n%iut€»i mettant sa>bour&e 

2r|a disposition du.ppisonnier^ et moi mon cré^ 

dit. Il n'était pas- grand; maijs la bonne» José^. 

phiney (jui alorsrrégpait^ m'aida de tout son 

j)ou'voii[' à payer une dette vraiment françaii^pi / 

(Jrrâcft 4:nos eflCorts r^unis-v autorisé à vivre a 

Melun , J\|^. Schaw était aussi libre qu'il pouvait 

Ji'étre dans des circônsfances parteilles,,hors de 

son pays et sous la surveillance d,'une autorité 

étrangère ; je m'étais fait, sa caution; mais les 

usuriers le rongeaient. Un beau matin, je reçus 

une 4ettre« par laquelle il me mandait que troiN 

yai^ l'occc^iori de i^etourner en Aûgleterre. il 

'• • ) . 
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ea proEt^iMLt ^ et qD^'il espérai^ ^^ j^ ^^^ pardoa* 
serais (Tavôirpr^t oe^parti^iiis iiie*€on»ultér. 
Je kn, souhaitai du iosod^du cçeor - ui) JboiGt 
voyagea , «et j:é «pie plais 4 i^P9^ qoe ce toeu a 
été jexaucé« One depuis •a'air^^dc^nouT^e^d^^ 
capiftainé Fbot0s.t}ue pa^ lojpd 0i$t^rtiagh >. qui 
«qt :dit en 1 8^1 4 :qu'i^prà$^j^oiic ^^îéViéleyé au 

:gf|tde de cp^iumodore/y ce br^ye «oai^w V 
«ootr^ramiral vivait eniçârfi,. y Puîsa^triJ vivre 

lim^tem^sl etlu^i^œ-témoig^ajgigd^'aQeestin^ 
inaltérable coiame s^ loyai^e, èe ténéoî&nag^ 
d'une^^acCion .qui durera ^utaa»t qite,^«ia. %ie. 
/ Noim restâmes quelque temp^ à .G^gfUé^ ^ te 
temps qu'il faliui ^ur :t;i:oa¥^ et iret^ le-vaî^ 
^au qui nou^ ccmduipait * en , France» ' Logéii 
i^ans un / véritaUe taudis , ' c'étaiç pourtant ihi 
ineilleûr0 auberge de ia ville,* noua ^nïoI^ aut 
tant d'impatience de quitter la Sardaigne^qu» 
nous en avions eu d'y arriver. Nous y^^véoqnieft 
le plus misérablement du nKMide ,en y .yivant 
iémieù^ possible. La.cqisiney était-en hàriiiot 
nie afV^c. l'habitation. , : ' ^ ^- 

Le lendemain de notre arrivée^ le maquis 
de yivalda, c'était le. vicerroi, nous doima à 
^iner. C'e^t Je seul r^as si^portabip^ué-nens 
ayons ^êèià dans cette relaùdie. mal^sûoiifr^s^u^. 
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tKN|S'<»£i^icHas ami3 |ivec le, roi ^.^Sàrcïaigî^^ 
:^t qnè ce fut ^ ce titre que le Mew-oi nop^ 
avait 'Ib^il^, d'une f^^ aLVçiiçaley nf^en^dl^ 
]1)g4i>s dmioal que la mâiràèii;e tioiad; les gens-çhi 
]^6uple iKHis regardai!^.* Chacutt de leurs 
isôiif» ^Vseii était uCEié loeoa^ UQ luôt', et i^yM» 
étions f rappel^. du .stylet dostt ces >b0ii»è^ g^é'os 
ue «e s^i^tmt jamais , quel que soit ie cosfa^. 
quHlsrçeyéteut. , ".. ' ^ •• 

Leurs costumes tré»4)é^rres <$t très^bâ^ares 
sont uçl inâangè d^ œu^;: des Ii^ros-Tdjnifis 
tït. dé ibb cansalle tia{K>Uta:it)e. ^iie, part^ ide 
** ' ces insulaire , ïTétue -dfune ;€uk:asse dé ba- 
sane ^ ^jchaùsséa de guêtres . de mèurë étoffet yM% 
coiffée d'un ki^gê- feutre à. bords rabattus. lÉacL 
rappelait, ces figurait de nos^héatress-forkiés 
quijf mettant leiirs; cbapeâûx de p^r de.s'çH- 
rhumer*, se pavanent^ e»tre de^x actes ^ de- 
vant leura, t^éteâ[ux t l'aùtt^^ débraitlj^ comtois 
Mâzaniello^ n^a pour vetemen^ bâbitud que j^' 
diemise et le caleçon ; mais ^uaiid elle veut se 
parer^ çHe endosse par-dessus ce léger costunlè 
une demirr^ingote d^ peau de cbèvre^'gajr^lifiè 
de son poi^^ i.'^saquin ^ns m^lu^s^: et fèi 




9 






^ 



fies deux oôfé^ de manière à li^is^èr^-^^assagè 
. ; jE^jji J>i)«ts. JQes. gehs^là ressemblent à 'des «ijfts 

.afi^blést die 1^ ëôiCfure de leurs conducteurs^ 

• '■ ' ' ' ' ' . 

: jcar lé cbapeauy qui pour les unsi retnplàcç Iç 
.ça^i^e rptpain^ remplace pour les auls^es le 
Jtio'nnet de^ -lasdKaro'ni. • . . \ l '." -^ 
Je n'ai pas habité assez. lpRg-temp& chez;c^ 

. ^«pl^tpôur avoir pu étudier ses moeurs. Je 'me 
bornerai donc à dire qu'elles m -ont semïJé s'ac- 
corder avec la barbarie dé son costume, mais 
quî elles spi(t plus- férçces que corronipues. 
Si j'^tCrois un pffîcie» pi^mpntais qui a l'ésidé 
J[ouËj(P^mps en \Sarc}a^|}e ^ la vç^g<^ançe est la 

. passion dpmiuante du S^i^e : ^'e^t un besoin 
qu'il veut satii^air^ âf tput. prix, et rasage lui ^ 
en donne le drpit. Mais ileàt pour eçla». d^s for- 
malités quHl doit rempkn Un hôm^i^ a-t^il reçu 
d'un autre u» de ces outrages qui. n^ peuvent 
se pai^doniier, il doit» l'avertir de la guerre à 
jûaort qu^ij va lui faire,, en plaçant sous. son 
yOtf*eiUér une càrtpuche, ou en tirant à minuit 
i^n coup de f^sil sous sa fenêtre. Dès ce mo- 
ment l'hoiume menacé se tienf sur se^ gà^rdps; 
il ne sort plus sans être armé, et il se dispose à 
tuer comme il se résigne à être tué. En Sar- 

» daigne ^^ la querelle du membre d'unp famille est 
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^pcÂisée pkivfte^e li|lli|imU6yf est delègùe^é giSh^ 
ràtàpiàmi géitéipaliôiiJllf alis^léd doniKi 

sur la vie de reimemi ne s'éteiidpas^sur €eipi''tt 
pôfsttède/lihommè^qùii n'a p«8 i^cH^iiir d'afiis^ 
smet^aurailihoMe dé 'VolêiT} il abandpnQfi^ 
oôrpk sur lequel ia jrengéànée s'^esl: assouyie:^i¥^ 
béte»^ férues > aux oiseaoxt ? d^ proie f (m ikM 
charité des p^ifis^é ^Mff^ect^t Vetse^Y^ 
vaaàB il ji6iè'.déjK)ui]le>pa&: « 7^1 iiOnkiis^jQ^ 
aVait disparu: depuis plwieurs os^miaines! $ ét4 
retrouvé sur la route de Cagliari à Oristagui ^ 
à>deîxi[ji-*déyoréf ' ^mais^ revêtu de ses habits et 
eittoorenmni de sa bounse ^ y ibe disait l'offi^çi^ 

piéito^ttis. f/ : •.. ,^:::. - . •■ ... •;,.. 

i Les "HiauTai^efir di^psitiora déKi Sardes, ipow 
1^ ^traiiget»iën générât étaî/mt encore irritéti} 
cimtre nùus par leur fanatisme ' et rjpar* les f^ 
segatÛBian» des prétréé : lés ministres du X>ieii4<ft 
pftixînous auraient représentés à leurs yeuxQGMH 
ine des ennemis peri#onn^ de tout amîde Dimii 
cbmmei des enliemis ,, perscHinels ^e i)ieu. hii- 
mféine; Un dés;i!}Êtr<^ ayimt vodKi mtrer dani 
unèr)église, quèsto non è per voij lui dit p^, 
capelany.en lui: fermant la porte au nez> biâd 
qu'il se présentât, avec tout le/respect possî&jbkr 

.jii'iiitérieiir;de:la Sardaigne est peii peiif^éu 
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Cpfe tieiît-il â^fee^uUI est infëst&^iifia ctatii^? 
t^mxitf&t^^^^^ que pai^écpl'H 

if*«çt pas peuplé? s , 

-""^A^ïHès Iroià jbtw de^ résidence, faotre «api-* 
lilkte : nous dit avoit* noilsé m bâtiment m. 
gtcs&iû qui lious tmnsporterkit à Génes^ Ce 
Mtinâ^nt était à MKtre frégdt^e ce que notre 
fi^ègâte était à un vaisiieau délire. Ge n^èût été 
q^he barque y nous nous y sçrionb jetés avee 
jdiej heut^et^t de^rtir de cette terre à démi^- 
bâ^bare. • . . 

•'Nous ètîOîis ëtitussés dans ce ^^ïèt?^, styles de 
tlftÀl4tl, tonifiée di^ harengs dans une caque^ 
n^ais peu nous importait, vu la brièveté, di^ 
tiajet. Le vtent était favorable^, le temps i&u- 
perbe 1 hélas ! ôi^a dura peu* A 4a baufteUF de 
Bt^nifacîoy }e ciel se chatg^ de nuages^^ leY^t, 
iili« cibiàiiger de direction ^détînt d-Une ^riotengce 
eatl^éme; lïhe «tempête i^iifin te dédlara : ilin^ 
liaufe manquait que èld ai v / / ^ ; j ; 

i»Én sortant de T^uloq^ j'avais éprouvé uiie 
«imipéte dans ks paH^i^ des îles d'Uièrès^ mais 
à péihe Ifes mouwmens qu'elle imprimait à 
tOrient^ du' p6iftt duqud je la contemplais^ 
élidënt-ilà sensibleà. C'était pel^dant k nuit; la 
rnër' réflécyssait i»»^lâh*S'ldoiit < le ciél^ était 



eiii|>rElâé.3é|ie me raf^^e pas sans ravissement 
lè spectacle que m'o£Erait le théâtre immenne 
qtie rem{>lissait ce terjôble phénomène; sphère 
de feu dont ûétve vâiâfcectû ét^t le centre. 

J'avais vu cette fois la tempête plus que je 
ne l'avais sentie : la seçQnde fois ce fut autre 
chose. Je ne puis comparer notre état pendant 
la durée de cette Ipngue vtourmente^qu'à celui 

souris <qji^,9^ i^tounjQllitda^s I4 souricière. 




J« mr éthiis iBQi^hié ;fowf ^itèrx le tnal . de ; mèr ; 
dix fois les secousses iijiprimées au vaisseau tù^ 
replacèrent, sur mes pieds, et puis me firent re- 
tQ]^i)^jdftwl's^tJ^$^^ i^ pour na'en 

tirer .en0Q|rft et\Jiue If^ .ls^i^.ireprendre ]^psqp^ 

«9iM|c*i>W^,«apciGe dek -.l::-^:- 

. ^; lilaîs :k iqa^ue icfayosjèiiiaai^eiuur e^;^n. .Uç 
ve^t <p^/iieittt}^^it laviner des corsaires que nf»us 
alitons à,j|'$4outer^ et qui. nous prensiit enai^ 
rièwB, pQU$4mpri^à^t : une iÇqUe vitesse^ qfi^^ 
va^t la . 6^ jlM,iqpitn.ème jpur aous entr^oi^ 
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Vojage de Gênes k Turi]|^ — Comme quoi je. devins faba> 

;,;iuiiOitqyciiiTkQieyraiid. -»^;Vcrya||e dcfXt^^jiJî^^t -^. 

., Retour à Paris. ■...,. 

peu ma route et ; itié ' faisait cohnâfiti^ let ëédfMë 
dtéâ g^à^des villes ^tàlie (^Hl né m -àys^ juk^^lé 
pttTnft de Tfaitèf dan^ mon préèédentvi^à^^ <^ 
'}e*h'^'fis cependant pas un Itm'g séjcmrJftiÊè 
|e md mjjfprochais^^msy ploé llâttrà^ 
fèppeiait se feiMtitl ^ÊtiJh Aj^rès . aWir^^cAiMMl 
quelques jours moins aU'i'epôsf'^qtÉ^ HDi àiktffé 
genre de, fatigue, après avoir parcouru la ville 
et ses environs , après avoir visité sès^ paUûs', 
ses églises, son port, et joui tout'àloidr de 
Faspèct de la mer, du haut des maisons de 
plaisance dont sont cqûvertes les montagîiÀ 
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qui couroiipent; G^ii^jB;, et,dol}t L'a^^etit^yu d«>}{i 
mer, In'i^^it^ enc^^anié .^9^' f>ar s^ ;inagqi&- 

ché av^ç tin vettirinq cju^ pp^r i^n pri?^. rftis^ola^ 
nab^e s'engagea à me conduira en cinq cru $îx 
jours à T^rin, et dç;Twia à Lycp en se <îb9fr 
géant de ma jaonçrt^uxe.. ^ . r; 

Le général DessoUp; commandait là pls^c^ 
Nousi incKÙs. t^ani^aJUsiognis dç |o^ date; j'^ 
quelque plaisir à le retrouver, ^t ce plaisir pa^ 
être réciproque. Je Xvii ^onniai sur 1^ pèrté-ij^ 
notre bâtiment des. repseignemenà 4'a^^^t;'p||is 
nécessairesAux ii^téréts des officiers qui le mmt^ 
taiei^tj^ que rjpfpnion, 4^.1'armée. d'It^ie et ^ 
goûYerhèiaent lraÀçai§:^yai[t s'étaJbKr sur /dette 
basé. Vu lèj penchant d^sbiilitaires àj se 4ép<^r. 
mer les u]às. Ie$ autres 9. la précaution était tn*- 
gentè,J j'eus ^ bientôt. Ijieu . de^ le. recoima^ti^. 
De^solle m'offrit ses services j je ^'en accepta 
qu'un^ le yisa de papn p^saepoW;. l 

L'intérêt- qui m'avait . ipsipiré la cpny^rsar 
:> tion que j'eus avec lui > ' ine conduisit çb^s 
le consul.françàis qui; réfiiilait près de la répu- 
blique liguriqlne. Je Ji!eus qu'à m'applaudir 
de cette démarche. En servant des .hpii^jgt^ 
estimables 9 je fis connaissance avec, un hofjt^e 
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iort -éstiââpâfele -isitissi^ avec un' homme éga- 

lèinent feipftiè et ^èii, M. de -iBelleyîlle. Après 

« .. ^ * 

^Vttîri^émpK aVeeMaistînction des places de là 
-fkùÈ habité îittpôiHfancétUnt eh France que Hoi-s 
^e FVanëè , Aé ébriservaiit dé toutes ses fônc- 
iSdii^ <|uë cèBé 46 commissaire 4tîl>ûï*6au de 
bienfaisance, il a tera^fînè en pniïaritrôpè tirie 
vie commencée en brave'', une Vîè *dônt tous 
tes jours ont ^tè consacres à rutîKté pùbîîquè. 
Vcîl4t pour la bontés Quant à ia feriSeté, c'est 
îûî qtii'^ùl, et protégé par le siihpfe unifortne de 
^pftdler, alla sôitifiièr le roi de' Naples dé re- 
çônuaâtré la république française doiit fe flotté 
felo^iâit le port de ÏTâples ^ rie lâfcsant j nion#e 
fett main, à ce mottarqu:e quHiné lieiîre pouip se 
^ déoîdèr. Pôpilius rfàvalt pas été plus fier. " 
MÎ de Bèflévifte se chargea volontiers défait 
côlmsfîtr'e la vérité au Directoire , et je sais qu'il 
a ttnvt parole; H m'bffrit poiir retourner èh 
France l'argent dont je pourrais avoir bésbiri*^: 
pfifrëquéje refusai. Mais je ne reftisiai pas Pin^ta- 
tieïn de venir paéser ntte journée avec îtii ay^ïit 
de quitter Gènes , et ôette journée, passée stvéc 
un hoÉûme* qui poi^sédait tous lès genres d'in- 
struction, e3t uîie des plus agréables dont j'àîè 
gardé soH'^ènir.- • ' ' ; > 'r-- ;. 
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était Sj^çmhrméy et la spène^était^ccupée {uliq 
des acteurs 4ç comédie %t de draifie $. il fàjUiiii: 
bien s'en- contenter. Je leujr yis repré&eiltçKîl"^ 
i^ictimes efoHpéesy de Mauvel. Getti^- pièce ^(|i(|{ 
attirait la jpqtdb^ produisait un gvSindi eÊG^ 
Pe^t-Mètfe Teussé^je été t^iËwoii^ s^jenefui^pq^ 
le lendemain.^ - . • ''; 

• - Le iiasard', qui to'l^ quelquefois bien sêr^^ 
me fit repeontrer parmi tes trois voyagfurs,qp« 
le ypiturin me donkis^poulr camarad0j^ M. JBôW 
t)x8trdy ce niêiîie officiel» qui était avec qiK>i sm^ 
la'SensfbieISsL içoippagnie mé fu^ d'ûne^ S^^ 
ressourcé^ il aimait comme moi à man^tf 
nous pr}m<^ souvëiit ce pla^r à ti^vers^l^ 
moÀta^^* Nos course n'^taieiit pas trèSrsîlkif 






, La disputa est d un |;raÀd secours i 
< Sa^S elle on dormirait toujours , ' 

" . • • ■ ;..'»■ - ' 

dit le bonhomme* La 4i^pute ou la di^ussioiDr 
nous aln»égeait parfois le chamin. Mais si pa^ 
hasard je le Êus^is seul^ alors ^suivatit moi):h«r^ 
bitudéy je me mettais à rêver, et même à rimel^v 
C'0St d^ifs une de ces heures d'isolement , j€r 
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ni^ên* sQuvtcBs y^que j'essayai. Ooiop la ^première 
£^îs dèifaîm une f^lci te.croîra-t?oii?.je n'ed 
pui§ yëûir à bout r^le sujet ^JaffabijJatiQjayj^ayais 
totkt cela dans la t(^e, stir le papier même; 
n'importe, a Je ne ferai j^n^ais de fable , je le vois 
|)ien » ^. dis-j^e en jetant ie i^i^nclike après la co- 
^ée;. J'avais tort; il ne feut dés^^pérer de rien* 
Içyn?ai jamais im réussir, il ej&t -vrai, quoique 
j'y sois vingt fois revenu, à mettre en» vers le 
sujet en question; il, ^figure encore 4an« sa 
Bwdité primitive au Jiivrpt, je n'os^ç .pas dire 
^/éi/m 9 o^. depuis plus de^Harante ans je jette 
€0 qui,im pa^§ par la tétlç sans se rattacher 
gk'écis^meiit à^iea^sac à tous grains, qui tous 
n'ont pas été stériles. ^ et que j'ai porté avec 
moi, so^t en France, soit hors de France , dans 
tous mes yoy^^.; je n'ai^pu réussir^ dis^je^ à 
mettre en vers ce ipaudit sujet. Mais d^uis 
cette inutile tentative, combien de ^fables n'ai- 
j^ pas composées?' A celles que j'ai publiées, si 
j'ajoute celles que je pourrais publier,, ma .pa- 
cotille serait^ pr^esque gj^issi yolumineuse que 
celle du plus fécond de$ fabulistes. Ce genre d^ 
composition est celui pour lequel je me sens 
aujourd'hui le fdus dç goût , sinon le plus d!ap^ 
titude. Il remplit tous les monnens qui aiitre- 



iii«iit\^rai0nl i9^%.f)^ vie Ëttéraire^ ^^ui; 
eat.plu& qpa J9i]tiai»rXBa(^yief il eonvertit enjçàa^ 

ceûlx jque }ep^4ràis6n. promenades oisives /et 
c^n: que. mes ^i|i^^ nies, livreraient à ^es^ réV. 
viNÎ^es pires quelle majiiVais rêvés. ',':,- 

'GetftQ msuoiè^eii'e&poser, de discuter; de dé^. 
fthçmtr:^ une . vâjité n!a pas n^oins . de channis 
pour fn^ raisojf^ que pour mon esprit, que 
pour mon'unaginàtion, charme qui s'aceroit 
touiii/rles jours à un' âge où Ton connaît le prîx 
du temps f et qui.ml^ re^dde plus en plus frialid 
de plaisirs utile3. l^t quel plaisir plus utile que 
celui dont Socrate^ à^sois^pte et dix ans, vouinti 
sa £^e> une occupatîoul que celii^ auquel il 
voulut ÇQÛsacrer les treiite, jours- qui lui riwt* 
t^iedit .à vivre entré le moment, où il fut cqbî 
dainné à boire la ciguë et le moment où il la 
but ! Les Dieux, disait-il , lui conseillaient d'©m- 
ployer. ce t^rjrible entrtacte^\à mettre en vere 
les fd>les d'Esope (9). Pqur lïtt philosophe, 
une bonne fable peut être une bonne actJpUv 
La .circonstance qui me ramena, à faire des 
fables est assez. singulière.. Je croyais avoir Un 
tort à reprocher à un, homme qiri, doué de 
beaucoup^ d'esprit, n'est pas tout-à-fait dé- 
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pdtirvu chs iinilice, lé tort 3*smir iMté v^'êat^ 
cskstné assez Tif cbnti'e de» péi^Mïitiéà <pii ^[^ 
taîenï cb^è8..Dii besoin de lui riposticr, ^«Éâfe 
àf Ja sourdine, më vint Pidée d-tiiie feibié, Hï^^ 
dîtine -autre. Mids thie*-é]pigï*ttftne-eïl fk>rt€P 
feuille n'est cfu'iine êpèé dàtfs le fo'tlfir^} 
qtt'une éfïinglé stir* la pélotte. Mon tôyfeme 
était propriétaire d'un journal' de ïà dîrectîrtf? 
du^el il- se rejlosait sur un; littérateur ijùe 'pt 
Voyais âôuveht. Gonimé oeltri-là ' tte dèinàddàit 
soùveiit'deiTerspour sa feuille Vj^ toi 'donnai 
èes fables y qui lui avaient piu^etloà il ne pou- 
vait voir auoûne intention hostile. jEllfes foraort: 
^butées non seulement dû publié, inals aussi 
dù particulier à qui eUes fessaient aHusion , et 
qpui/troUva lïïénîe assez piquant qtfôn reôt àt^ 
taqué sur son propre terrain, avec fees prc^iW 
armes, espièglerie qui ^mena notre récofiëi- 
liation. '- • ' . * -» - 

. Ce succès m'affriola. L^ objets dès lors se pi^ 
sentèrent à mal sou^ un nbuV^aù l'apport TôiSt 
devîntpour moi sujet de fables. ïe^m'habitusliè 
tout traduii^e en fables; bref, me voilà &bu}i$te. 
' Au bout 4^ -quelques aimées, mon recueil 
s'était assez considérablement grossi. Je né 
songeais pas cependant à le Kyrer à }Hm|>F^ 
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lière ^ler Pâufete^ iïff âàtèi^Xho: presque ^ihalgi^ 



'l^liisiètii^ bômfiiès de lettres, ôù^ îiothbre 
tIéscjtiÊW étafît Ghiéméî} ,!h^avment' engagé à 
plffblief ceô fables ijtiîV lues en partie a nnâtitùtV 
àVâîeïif été ënt01idÛ€s$ avec favetfr, Néahrtioiiis 
j'kvaîs f ôtijt)irris c^ûrné la <^ose ^ quand MiDlè^ 
r4t)jé{tô);deTétfa^#un^^^ qu'il avait filiît 

eiî^ftéfll^é|>ie*t nie dcàminder à déjerinei^. iB 
tamëtïjsôt de là un chevat charmant. '^ 

J^îWàî$ passlonnémeiât les chéVàtcx; j^ 
avais trois, trois et demi métne d|ins mon écti- 
rîf ; je dis H(feiiiî, palhce que àans le n^bre il 
s'eSèî trouvaîlMlii nioilîé miérîns gros q\i*uri cheVid 
dé taille côiïimune , un phèvaï corsé ^ sûr lequel 
mon fils Louis, qui albr% avait à peine demi- 
tàilte dTbommè y faisait soô apprentissage d'ér 
quitation, cours d^jenscîgneinentiïïutùel ,• où ces 
deuàc é^ôfiers apprenaîéiit à trotter, l'Un dessus 
l'autre dessous, et s- insfyûisaienft Turi portant 

autfre: 

Mîllevoye aussi aimait beaucoup les chevaux ^ 
j^fcife mênie que sa fortune ne le lui permettait. 
Il en achetait souvent. Mai» s'aperce vaut pre^ 
que aussitôt qu'il ne lui était pas moiijs diffr- 
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cUe:4ib}€$ etitreteDut/'<|ue de s'enlimtemr lui- 
mêtn^:^ il :l<es.rèY0pdaît«^^uvBnt5^tissÎ4 tt-s'étâit 
déjàdébarràssé surmoid'undeses commensâ^xj. 
/ Cjievalt de r^œ j cheval quas^aœahe , ahisi 
quë^ ratteslaieaty indépendâiiimc^f de.- la ; pèr- 
f^etiaa^ses formes , là direction de sa qtièue 
et la mobilité de scô -oreilles?, <H prGfven^fpt 
d'un haras impérial y soii ùoiiveiswti cheyal^ était 
^raiinent remarqtïaUCé Sa beai^f é we fipâppa. 
ifen^fisr mes cdtûpliiaiëns à •son^naiaiÈta?e,"cji:^i 
les reçut comme «^n, reçoit des- cbraplimens 
<»ïr une maîtresse doi^ on ne se sépar^r^ ja- 

;i Apr^ s'en être fait honneur quelque temps, 
Vaperceyant cependant que l'écurie, affamait 
CE^coi^ela salle à manger, et résolu à se. débar- 
rasser aussi de cet hâte qui le rongeait , Mille- 
voye song^^a encore a se tirer d'affaire par mon 
aide , et à placer son cheval chez moi par amitié 
pour nou§ deux , c'est-à-dire pour son cl;i<eyal et 
pour moi. «Mais quelrapjport'., w^e diiîà-trQn, y 
a-t-il entre ce cheval et vos fables? — Patience. » 
JVIillevoye^ qui venait me voir plus fréquem- 
ment que d'ordinaire, et qiii ne venait plus 
qu'à cheval > avait grand soin en entrant dans 
la cour de faire piaffer sa m^pture^ et si le 
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y^il^I Jèè iqtt'ik>«çnm ifaûdi^^.^ jQiDj^aîi t;e-4aqî$ y 
qi](jiÉte:. kHns^ijft i0e /x^^ est; àrrirous^^ ^-^^^Gd 

cb i pli3â')idaiasii^mpnj écu^ IL n 'ys ;6si * ja d^ 
meltre dans TOtr^iécucie^li^ çlmral îie {duâ. J^e 

detiiMtlr&jehei/;^ à dëiix éra^>.<% «oe)ttifi|ue yô|Is 
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mf en c^tiEi éoiil^te el ctof et ]eiVoi|&l)s liopiie 
fmEP^xitpieià^^ r^ i?jnifimnte ^ plua^ tranitetb^q 

Je .voiifl Isi répète^ 4^.]f ai pas^cinquante Jouéai^ 
dépjënàwv^pour pn capriqà .7^^ You* ^Ji^uà^feiti 
7^ Vousv6|Eilei^riFé^ -^.fasi^éixtQuJL^^-^Qosuifsm^ 
slfib^Tous mmix 1116B s;^aires que snçL ?« ¥— ^Beiili*> 
êtrei ^.fit.qes ^at{iijaBte louis/où 3pfît4]4Pi<r^ 
Bàiis'^ votre : (iprte&iiiUj^ -^^ Ihuis. moa.rip«irtet 
Veuille ! lie crôyeSs-'Y<iu6> rempli ;de ^trail»^ 1 ils 
létti'es de. change? iLii'jf a là ipi^desi gridbqt 
nsgesf dte ^i^aubhes ^ des tirofuiUons de ' coaib- 
Bon^, 4e.499iitie6^ j(k; fabl^&rf^^ Dç i^leay t^est 
bela^W- j^t (âiLep tôideiHixMift venir ? --r-I)pEUji£;&-!> 
ilfjtf^< ciofqu^te/ fabbs y jecTous ::débaii^assb 
de; votre^noiiuand^ ^Uvéc^anûge dqqueL fs 
'n)iis> laisse. imoiiv ax^abe.^ bu Et, 'tout en dà^nt 
i(!^Ia/<dA^.iaifiaît^^s^er- etik'epaBser de^iuit oim 
^(M £atd3e^qui j»mai$ n«9 m'^ 






({l^i^pxôUb^;^iii>l^^ i^^ fables ave^ 

un libraire qui les publia , mais avec une yin^^ 
tsàs^ iQt^àtitrfiàv>8àiaii arree lAcsifuréÊ^ études 
Bôtes^ q«^fl œ£éjliifj:érs|^[i!afti4t€^ et dbniP 

embonpoint, en y ^isltiplianf les blanc^^iitt^ 
dustrie qui ressemble fort à celle des cabare- 
tiers qui baptisej^^jl^^ ^navec de Teau qu'Us 
font payer pour du vin aux consommateurs.^ 

£n résumé, le libraire fat assez content de 
son marché, et MiUief^y^i^^srm^ moi , 

me promenant; 'te^.ï^joU^ sur lé produit de 
ipes fables, et tQ)^)j^ ji(M^;s à^ x^ sur 

mes idées ,M)ei^'airpaSi&i| unJseul rej^retfiÉ cette 
affaire , où j'ai été taj^hs^dùpë^^c^^^^ 
je n'en ai pas i^^r^^^iaçpi^ 4e gloire , du 
inoins enai'je retiré beaucoup, de plaisir, indé» 
pendamment de celui -que j'avais eu à fabri-* 
quer là monnaie49nlri^y^M<payé mon cheval. 
Et ce .cheval^ iq^i'estni devenu? je^tD^^si; ûi ne 
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veiu le savoir. C^â^tun-idesami&'^e j'avais 
ljgii39é,€ui ^rimce en iSrtôy <|i^çl tyie seconde 
reataui*atiojit vint ii0u& rendre le bonlmir ; -et 
j^ ne l'y ai paa ret¥euvé'.àiiHou;fetour.^fëxi|^^^ 

; J^asts rephëuçnâ la route de iTurin.- C'est dans 
^bois 4e.p»«s, flbn loiÀ dW'àcandrie, tjue 
tentai Testai qui d(tnne;lieu ii;tcett^iidi^^sioix. 
Las de me^ efforts inutiles^ jç tournai vers: un 
àiitre objet la dii^ction demes idées ^«et je ^om^ 
posais sur je ne sais: ^ud aûv et à je ne.saiâ quejl 
propos, la roniaqice suivante : .= <; 
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EË DÉSERTEUR. 
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J'ai bri$^ nia cli^me îitipQ^tuue. 
Ambition , grandéui', fortune / 
. J4miii61è tout à -notice âtAôtrf. : "U .1 ; > ; 

• Oui, Sophie,:ettupeûlL:m'^*i^foii[:e'; ' i^ ^'• 

Quaoïd ie revoie, entre te^ bras , ; , i V 

Ton boîijieur nfe me coûte pas 
Ce que fauriit coûté Iha gloire. 

.ÎP>/^^D^à>kcfeagrînm'a^^^kt^|>''*-^• •' ' ;^l rV>! 
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.Çkuitjpé'p6^ m'^Mçoatt-dê loi) J 
Cba^i^ pas eîifiii m'iea iraj^ôché. 
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. Aht ^dàiifd pourrai-jè retrouver^ 
•Soi ta. bbocte Itooàrèiue «t Cendre , 
. , Gé, b^id^ni d^e je vienig- te^ndr^ 
. ', ÎBt q^^pus saiirpps «on^eti^ér?. • 

' . Sotté ma l>6a(i^e. gui les'iiéTore ' 
" - fé croîs- ^ù&t couler tes <pleiir8 ; 
•^ Ge.n.e sgoQtipla^ceiiK fegijnifjiftHftiirg : 
Ah} laià$e-lea couler epçoje! . 
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- Pleuiiffjdfe-Tepreiche et de fXaSsiv; • ' * 

.^ . baignez Us yeiuLvde :Qiaa âmi^ 

Baignez ma paupière att^idrie , . . , 

}^îéUr3 dé joie etae repenjtfj:^ 

. Et touis deuk , après tàôlt dT^Uriile'è , ' ^ 

^ .• * • .^ 

. Reiidàiis e^orgrÀce^'Taiieipiltr. % 

; I^ doit iiaJB. coûter ^d'autres larmes f 

Sortant de. ]ce*.boi&^ coàune je tr^wEsrsaami 
la plaine où seii^ente la Bormida:, théâtre de 
^oire que deux ans plu$ tard consacra la yic^ 
toire fie Mar^go^ {>asse unp ^rditure de posli;: 
dedspis étaienli l^u^urà jniUtàii^.iiL'w 4'i^> 



«n me saluant^ m'appdile p^r mon i^hh?^ iê cours 
à ïa portière, je r^onnajs l6 gënéifal Brtnie(i i). 
Sa position s'était bien:aitiéUorëe. depuis no^q 
iterfiière re^CQntve^^Apri^ aVoit». remplacé Masr 
«éna dans le èototaaïïdèmént d^uhfe division , il 
avait été nommé^ généra en chef de rat-mée 
d*Heivétie et puis {le l'armée de Lombardie : 
auâ;si,n'avait'i):f^lu^:<;dt atrriOiQdeste qi^e^ j'avais 
<}*abord adràiré cfi Itti : isofi Visage rayOQfiait de 
satisfaction, dé pr^'épérité et'<ïe vanité peut-être. 

' « JÉh bien ! . ;^,/ditriI: 4'^ 
VOUS) avez ^on^aidié ^imudre votre/frégatQ ? 
--^ Moi ! général, qli^y pôùVàis-jef ^— Vous , jç 
vent dire le capitaihe- — . Le >€apîjtaine à eu af- 
faire à plus fort qi»0 lui: $ou é(}Uipage ét^ijt dé- 
testable. — Soit 5 maÎB ii «'est rendu; -♦— . Il a été 
pris. ;— Et Bar^âgiiejrTd^Hilliep&^a p^ritmg. cela! , 
-^ Bàrâguéy-4'H^i^î? n;àyàit, pas d^prdres à 
donner sur le vaiââeaii; ill^'y était qu^ passager 
comme moi. —• il pouvait donner l'ordre de 
faire sauter le vaisseau : le bel exemple "pour 
mm BMKPitisl -^^fi^eKt heui^ux^ général, qu'il 
vxius^^«H;fc! résï^Fvé l'hom^eur «de donner pet 
exemple^^à^ et en mon abs^ii^e. o»^ 

^'Suv ceV it sermit à rire^ te^t i^ faisant 114 saltft 
ptem degi^aQe.et de dignitéyîj^cMitimia $a nMlud^ 
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ëiÉteom^^ ISA Àirââé^iti<»(iûë^^ 

le*tare : i{éi'à «ioiï âtt*v*ie » Tàrttt faife^at'^ 
citpyeh Tàlleji'àîid'^ le'^i^F^ 
publicaiii^^ ^.yec le(|uel J'e^^- <|Lbel<{ue rap- 
port. (12): ^ / " 

à Turin ; telle était la coiiyentioh faite ât^^i^ptvé 
Automédt>ft|^,fQ;àfs JJ^,.;^^ P^V^ l? Tf i'' 

turin., en Italie, les voyagetirs^ ne sôtit qu'un 
ôbj^r dé cbnlIÈtc^œ : (l j^^titkûtfttë c#ÙM(^ 
habitué di$; éâ^^dis^ 1^ éé^ ^^û^eSàiS^ m 



légfipt: liiQHiiéiiiey ^q^ je lik croyms psus^ pou'^r 

avftil fum 9^p2urt^)irVoir Ie$ traviemr Passas yite ! 
.'\Qes^^^il$fttiQi)i $i 4;^^ péoè* ides tabletuv 
que l^ TAXw^ éév^o{)pait sous àiej^ yeuk et de 

teif prouvai axt$$i en tuaversoiit iâ Sftto^ ;' ra^ 
j4ttime;{Mtir la beU^^saisoB, la yeixfere des 9afiiii$ 
ii|i$ seml^l^it presque tnusâî gaie/ ^e èelle des 
âiteul$; je pe trouvai^ jrfua qiie le frais là où 
je a'a^^Fais lïwiyé que le finoid^ et-tandw que 
partout ailleurs Fêté desséchait^ déparait touti^ 
}f( jouis;^ doubtem^t dû prâten^^ dau^^ao» 
lîllQx où je n'avais jusqu'alors reucôirtré' que 
lliiver» Brainant^^qui m'avait, tant effirayé, me 
aounait poresque; Aigu^^eUeenfi^ justifiait aoo 
nom par la pureté de ses eaux : je ne arois pas 

Ôl3r« m<mté une s^e ^is en Voitore dqmis £tai7e 
jitsqn^ diambérL 

De cette ville où nous coucbàjoies, j'allai 
fyie çui pèl^tinage aux Charm^ttes^ s^our 
asses maii^^ade^ dcHit ramour fit vm paradis. 
Comme Tintérèt qui m'y conduisail; est moms 
fécond en illusion que cdoi qui y retint Jean- 
Jacques^ je vis cette lucoque avec [dus de 
airiosité que d^adiivratiim; et jVn^iMrtis pfr- 
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Àîén de'jpHis As^aÏ qiîè ces isttjEiâ ik^aère^i âp^^e^^ 
Cette ]^liî^ que j*âvais Vu <îé ne1g<e 

dâijs so^ ItÉmiéniSîè éti^^de > et dtr sëin< ée1l£r>? 
quelle iiVfevàifent^â^^ fleù^ )3M 

Amx èii iwît ;&k ttiiçé Jw^îrie • rféllcïèttte , hêtt* 
pfàirièquiécf âépteyâîï autburdhin 1ère dbn* btt! 
irfdtcè i*ô fe*âV2fttyHtéH^ réVëlé ï^^^îSS^ 

teliCe, vaste miroir créé là comme pàfrefch^^t 
temejùt pour réfléchir dkns seS' êaux Ikïifrides 
i'atîtfip dViti «îel dbïrt aiftïàiï iitiigeTtfalt^ 
pitrèté. Quel plaisir f épmtt^âfe ; èi* <WiïàhtN*S 
njioélleiix- tarife; 'iS^répoi^lèr îfieis i»ëgâi'di^'vew lé 
mébaie bôflÉOii i|irî4*ë. avàtt ttort atfyiMésî ^i^l 
plaisir fii^'^à i^espirer Mr suave et léger ^ài 
refait ^toki^^ôès rëgiohà* Oâ je ^ë idén^isS^ptUid 
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croy m$ pasi pouvoir 
tiHv^p^F $B^m Içfftf ornent y tii6t,i{ai 'deiDé fois 
avAil «eu lo^pïurpoî^voâr le^ travie^s^riassâK yite 1 

.■ ' ■ * "i • ■ " ^ • • ■ 

que l^: mt^^ éév^lQi^pQÎt sems h^ yeuk et de 

J^i]tiîi6;{>ar 1^ lydJe'saispGr^ la yeré»re des ^af^to» 
Bi4 s.çmij^^it; prti9qUe^li^u6$i igdkiie. ^e èelJe des 
âjBt0ul$; j^ fie li^uvfii^r ]^h^ q«e^ Irais là ou 
je Jn'a^aia Dwivé qtte te finpidy ^ > tandis que 
parfQut ailleurs iMté desséchait, déY^Tâlt t<^ut!^ 
jç rjoUi$|^ doul>lei]9^t: dû ' pi?iiitei]^' dam5>';«& 
lî^no^ où - j6 n'avais juaqu'aloi^ rfettci^iptré' que 
l'hiv^/ Br^antV'qui m^avait/twt effrayé^ itié 
.fouriait pare^ue^3iigu^bielte e|ïii9.î^^^^ 
ppm par la pureté de se$ eaux : je ç^^cruis paa 
1^3% motité une seuïefois ^ Voittire d^puif Stoe 
ilftM|iï2i Chambéri* 

-' 'I0m> c^ttd ville où nous couchài¥ie<s. faillai 
fisàwi^ie^ pèlerinage aux Charp^fite^:, sié^(mr 
^eE lUaUfs^dê,: ({ont l'atm^tfr $t un paradi». 
Comme l'wtérét qui i]i;i'y.condtii^{ esttnoina 
UcQud enillusiçin que eelai qui y retâM: Jeiwr 
Jacques:^ je viS cettei bicoque 'a^ plus de 



sttadé que^c'cst mbiiiftiWK bMiUM qui leur.90ii)t 
proi:îfè!fr qa'k nq$i pr^pm affooËoD^ que tq^ 
d'bftbital3tiMM>doiyeiït Ifiér^^^^^^ 

iài^o^vmÀ Ywmà!^^ de MfmURoreiicy^ 
là^ écH|ine diio& tou$. l0s \v&w^ ojii r^^ida iw 
)K>mi|ie iUii|ât9Q9,v.çha.cuii ^e i^roit ohUgé d W 
p0im<^ m^ifiçm o)i€ii, ptxtae J^^ sentim^nà dcmt 
U eat whfi^ Dam le aak>a^)e pftr<|uet de la^f» 

Icmï la 9iéiiiè.^dée &iir.M «[^e de Rouàs^w^ 
Qt pronvaR^tôua c^'U. eii esi. du génia 6t j^le 
Vëspriit iC^mm^ ; dQ Taisent qu'on ; ^préi^ 
très;jbie« ^ijup^J^ pof^çder. Moi ^ussi J'y grtf- 
foxina^ quelques vers, que je n'ai. p£^, touMl*- 
ffût (Hjdlli^ l^i ofe ^QiKîli^ dleiifque c'c^trpar 
Qoode^tîà^^ je 09'^ tmuAçri«^pMiici|v9iî^ff(e 

tVOtnp94 '■ ■ •»• -. :. ... ;.... ••>. ■,./.•.; ' ;' 

(>. A'est' ^'.apmétF6;,s^ 
commençai â voyager^ jusqu'au pont de Beaù- 
Yoisin Je n'avais fait que me promener. Impa- 
tient d'arriver i là je qiontai en voiture. Je ne 
sâi^ si les chevaux marchaient ou trottaient, 
mais la route me parut si longue ou leur allure 
étaijt si lente , que les laissant à l'a^uberge où 
nous avions passé la dernière nuit, et m'en 
< remettant, au conducteur du soin, de mon 



... • - •. • 

bagage^ je repf^s ma course^ à > pied vei^ Lyon 

où j'arrivai Jbien ai^aat lur, quoiqtfil me 

re^t un assez^ ioïig Eout de cheininàr faire 

et que la cbrfeur fiit gw^ qtfétaît- 

ce comparativement à la dialeur de Blalte! 

7e V restai à LyiG^n. pèu^de jours qùé je' passai 
avec la fàmUle.^ milieu 4e laqjaeUe j.^avais 
achevé mes Vénitiens. J*y serais resté phis 
Ibng-'temps , si elle eût été entièrement réunie. 
Cette famille, incoiâplète pour moi ^ s'était 
pourttot augmentée par la naissàia^e de cette 
petite fille que j'avi^ nommée i?/a/te?Â^^ par 
présfsentiment : jamais pre$sentifn6n1/ ne fut 
mieux justifié. > * ^ ^ , 

Je mè remis bientôt en route pour Paris ou 
j'anixai'Vers la.fin de juillet : le bonheur que 
j^y retrouvai ne me permit .pas de songeî*à^ 
fortune av0c laquidQe je venais de '&ire divorce. 
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Retour kmes vieilles habitudes^ — '• Je nlets de Tordre dans - 

. ni£S a£&ires, — Coinpteà rendus.' — Ltcee Thçlussôn. -^ 

Çr]i;^t*dHl{e^b4érs.>^^ SUr (ilusieiirs satiriques .v—B»o^r 

d^^^ri^i^À. ^-r Jûseph D.espà^e^.— Victor. Caitipague, 

-r Cbënier. — lEucoré S^umarchaîâ. — Sa maison. ^ 



\ ' '. r ■ ■ : ,■ • . ' *'^ - • * 

. r Bamm 2 ilies^ goàta ): je repri$ mon 'train de. 
YieordiBaîre^ ntttig4 ^ti^ les, plaisirs du cœur 
etlés pbdsii^/derifes^tV cpurâjqtt de là yi][le à 
la campagne y de la CftDi|»agne à' la ville ^ roàis 
toojouçsàpi^ rêvant, lisant..=o^yanhrav^ïlé. 
méme^-èl aa fait aé faisant j'îeB^vCar'man Ea-^ 
bitudci V aloi^' . n'était ;pa$; de mener plusiemrs 
ouvrages de front; bten ^u^^ je ne^me mettais 
smèusément à iin nouvelrouvrage que lorsque 
la .destinée de eeltri qc^e je v««ai$ de iinir était 
détermiaémeni .fixée {^ la représentation, \--, 
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Me Réparer de Texpédition , c'était renohcer 
à six mille fhiiïcs' de traitement cjui m^avàient 
été attribués par le gouvernement. Je m'en 
inquiétai peut je iie«|>)ar(Mii'à'.cda que l'ai- 
sance, mais je i^etrouvais parJà ce que Pai- 
sance ne pouvaif pas me donner. Assuré du 
nécessaire par le reVenii cfni me restait, et 3ur^ 
tput par la modicité de mes besoins, je me res- * 
saisissais dèiAon indépendance : il jr avait pluà 
que cqmpensation. '. 

Il &ut pourtant mettre de Fordré dâni» ises 
affaires i abandonnait mon révepiiï-touf: ipntier 
pojuf ' la 'dépense commune, je ne me résen^i 
pour ma dépense particulière qu'une centaine * 
de louis que j'avais mis de côté pour pàrér aux 
besoins imprévus dans le dour» de mon Voj^éj^^ 
C'était mon argc$ntmignon< Ce trésor nr'éfaftit pas 
inépiiisable. Qtt'imagiaàct^ pour m'en M^ei^ir? 

A chaque emprunt <^^ je lui faisais,, je 
'remplaçait par un petit morceau de rpapôei^ 
chacune des pièces qui passait' de ma caiaie 
dans ma bourse et de ma bourse» jf^ né s$àk' 
où. ^omme celui ;dic l'Etat ^ ce papierrtà ne 
valait pas tout-à^-fait te qq'il r^pré9ehtait; IlvM 
multiplia tant elÉ tant dans celte-Oalsse où j'aSrais 
puisé sans y regarder, qu'un beau joui* ïe- wMl 






pàq^UlxM9$V^vatèifiiint é^ s'éparpillèrent comme 
i^ltntfsÀth^ feùis dopt fls tenaient k place> 
1% jpde pr^yirent qt^hiééipeûm avatit été égal0 
à là' recette. CêsX la seule' fpis que je^e.sob 
rmidu me^ comptfès. : . • 

La iOÉiàté' t^:idait : 4e ^ plus en plus à sortyr 
èe W i)iàrbai4e ovl le .rè^^ne dé. là d^m^gogiè 
rayait ploiagéé. Parmi le» plaisirs qù'% re^ 
cberchaieiit/ipGiit .^r gout/^it par 'ton ^ les 
QOUTeam: . n^he$ coniimeifiçàient à adm^çttre 
çmxési reprit; Deài^ciûateurs s'empressait 

et iRH!mèFéîit: par sem&bripdion, àrKôtel de 
Ti^iusaoBif SÛU8 le titre dé 2réi?ê< ua^tàblis^ 
«etoènt' O»^ Font 51)^ i!éuii?S9ûJ[t -à joiair i^e :paûr 
enlb^adittîdesf leeturi» £H|te&p!EM^ les^ danseurs k la 
mode^ ^t p^s danser avec les auteurs k la 
Qfkpde aussi. * ' 

: Pour.^uter à l^intérét de ées '«r^nipns^ ces 
^péculateiura avaient iauaginë ide donner toiis 
lés: mûis un prir d'xm^ certaiiiie malèur à> l%th^ 
teur de k meaieure des pièces de .^ qui 
sortirait d^iti concours ouvert à cet effet ^>prix 
qu'adjugerait un jury fohné de. qnatre littéra'-^ 
le^qiètih > càiawm ."dei «^ison j, r ne pour^ 
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raient cfoncourir. Ces -littérateurs) de plus^ 
devaient publier totis lès tnois un recueil où 
ces pièces seraient insérées , et dans lecpiel ils 
rendraient compte des principaux ouvrages qui 
auraient paru pendant cette période. Les pro- 
duits de sa y^nte devaient; appartenir aux fon- 
cjatëurs du Lycée;. mais on assurait à ses ré- 
qacteui:s ub traitement de laoo francs : c'était 
presque celui d'un membre de Flnstitat. 

On raé proposa de faire ma partie dans ce 
quatuor où j'aui'ais pour co-conccrtans tegou- 
vé, Làya et Vigée. Cette association mié^plaisaît; 
ce travail né me déplaisait pas. J'acceptai^. 

Ces fonctions m'exposèrent, ainsi cjtie mes 
associés, à de singulières attaques. Hais si elles 
me mirent en rapport avec quelques "individus 
for t ridicules ) aussi me ftrent-ellesconnacftre deé 
hoimnes non moins estimables par la solidité 
de leur caractère que par le charme de leur 
e^rît, et entre autres Emmanuel Dupaty, qui 
depuis trente-3ix ans n'a pas démenti un- seul 
moment l'idée que je me forinai de lui dèi^ 
notre première rencontre. . <^^'' 

Au premier rang des originaux ijui appor-^ 
tèrentleur çontributioil à nos séafices, je doi^ 
mettre l'avocat Gayot ê^s Herbiërsv p<^t^ ^ 
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fjBbt j^cKn? l^s^ cli^t$i:ce j^ fut pour lei^ 

râts« A sa phyfifioQ^Hnië .singuliéVe, ^ $on habil; 
noir.et râpéy-<i|i é^f tj^^]^^ Desipazures sbjis 
le jeostume de l!aisi^t patelin.. Cq' n'est pas 
seul^ttie&t^ par ee^<ael^r&i|^'il divertissait no^ 
auditeurs; Ses compositions facétieuseâ et ^i^ 
débit pj^façétienxjçncore /auraient sufà pou<^ 
torcjer Jès pins - gravés a rîre^. On Be,se serait 
p%$ isaaiginé qu'un raoreilhô^ 
fepaa>iiiir à une ôeayrie sérieuse et. être' appela a 
siéger parmi nos lé^^teùrs. ^'est pourtant 6e 
qjii est ^arrivé, JÈn 1 798,^ il ftit liommé metjabre 
dii COnéeildes cidqrpeuts où il se signala par son 
esprk cpiieilî^teun, et fît to^t ce q^u'il put poUi: 
cÂÏmerli^ divisions qui agitaient la législature* 
Mais.$iQn éloquence n'y put réussir^ Sa prose 
q'y trouva pai^ d'awiteùrs^j jl n'j ntgue de la, 
kfÇUfiUfk^tjfhur les chais. . ^ . 

Notre jcomité ayaif pce^que rimpôrtance de 
r Ai^déipQie^&*ani^Sse« Am^^ comtneelle , étions- . 
jïQm assamisi; de^olUpIt^tiQnç ay^si^t^rMjudica^ 
1;iiQ]^d6S:.priX|.çt d'ii^ji^^s^^èsi Étant tous spti- 
daires des tât^ts- coniJWms, il m'arriva plus 
d'une foi«^ ain^ que. pela m'arrive ei^eore, de 
porter Ta pèiqé.d'uAeoipvP^iQil que j'avais çoçû- 
ç^ttu^ , ou qui ïii^él;ait tout-à-fcût létrangçrei 



}^ ne sais .cjubI ney&ir de Mi>S|éixieMer|^ ^ 

rapillay m$ tani^ Viyémelk dftnsttQ tlés mtt^ 
jéurnaiix dû temps, potrr aVoît liié U vlileut» dé 
ce chef-^^teuwè j mdr^juiiieïai pas âién^ leti*- 
core lu/ et quiibe trouvait en pleine tner loïiM|èfe 
Vutteâtsit av^it été tomijaiis i ^ Je ne fi$ que Htie 
4^ dette acciisatioii^ et^'est œ que j-aumiSr dû 
faire d^ la pltip^rt db celie^, qiii m^ont été iïiten-. 
tées depuis et que j'ai accueilles quelquefois 
àvéç liû peu mpîns de philûsopfaie; ' 

Baour dé Jjùnmm y q^ vers le méffîe temps 
publiâmes premières 5^?/rêi-,;etit alors awo moi 
un* tîprt dû tsièm^ genre -* il m'bôu6ra^ d'ii^e 
mentîùn datis Tun desé^ im^^ e'^t ainsi qu'il 
les îtitîtulàiti J!attribuai cette agreSsioA<> qtte }e 
nWais^p^s provoquée , à ïhuinetir b$)lligérai|té 
qui semblait le dominer, pt ]é ilîe ctnÉS'pâtS 
devoir y répoiidte« Je^ ne te connaissais ^, 
mais je^6n^ssais b^ftrtx)Up Joseph Despâi^j 
htedntoô 4'fe^pï^t et de ^^ fout expk'ès 

aussi dés bdMs de lÀGari^imepôtiriàHfîfe^^ justidé 
de la lîtiéràtOTe parisienne et réduire lèsfé^-* 
Sàtiôns à leur plus feiinpié expression i oéhilt- là 
mè'traitâit avec biént^êillàtee, pas pduï- tneii 
bëa\ix yeux peut-êtréy mais n^mportsô. Un' stjft* 



eue nQuii atCeôdiottsI à F^rdiestre 4& l'Odéon la 
pâremîènp. oii; Ifi. ^iprnièrë répi^ëentation 4^un 
Jf^émùUiifiif i l^a^éid^ ti'ira poête'gasbon ^ 

cr^en ce l>em^ l»:.Cait>nite débordait dans la 
Sekief<,pn^ a v^tf de téiiiïis ea t«mps A 
UDéiâittre |>ersoiiné qùi^se trûuTait prèâ! de nomy 
J0:lui.i^/d|ai]|Laiid^^ le nûiii^: je ne fu» pas peu 
suiqMris ' idkppl^ndre^ àçok c'était Lorit^iati lui*' 
ipeime. La physionomie et les manières dé çie 
ffitipique lie m^ sembhdeiit pàé d'aocçrd aveé le 
penchant de ^Bpnespf it {j'y trouvais une exprès* 
sion de honhpnlie qui contrastait un peu avec 
la nfiiture de 'sjESi outrages. - . 

liai ' conversatibn . étant devenue commune^ 
jjie iâofpluiren fis '"pas ^mystère., -«r fion :en£ant 
comiBe vbus i'étes^ luldis^je , >;omment se faitr 
ili^qti^ yoùs attSKjuiex tout le inonde? -^ Parce 
.qi|ei.>tôa£. lé monde :in^aattaqué^^ mes épi- 
grûqmes.ne tonique des .ripostés^ >— Tout le 
monde l je suii sûr du contr^re^ ()Our ce qui 
IB0 'COiiterne du.moins;. --^ Quoi! tous n'avez.' 
pw littaqué ma Jérusulem délivrée ?^'t*^ Jamais^ 
et ne prenez^pas ceci pour une épî^amme , je 
ne savais pas qu)â vouVeûasiez traduit la Jéru- 
salem^ — - De botîne foi ? — De bonne foL — 
ËB.oe cas y j'ai tort : mais cela peut se réparer, r 



it ne sais .quel ^ey&u de M^ISfèixieMe,^!^ 
tfiddctenr d'tijR .poème éi^qu<» ffltkiilé Pa^ 
rapiUuy m$ tança vivémelk dftnsnQd^ës mi^ 
jéurnaux dû temps, potrr aV6it nié U vidett? dé 
ce chef-d^teuypè i môir^juitteTai pas ménb^ left* 
core lu /et quiiiàe trouvait en pleine tnef k^if^pié 
1- iitteÀtàt av^{t été tt>mi^is { i Je ne fi$ que Hiie 
<jfe dette aoeiisation^, et^'est œ qci0 j'aumi^r dA 
faire d§ la plupfirt db ceUe^ qiii m'ont été int^o^. 
tées depuis et que j'ai acçneillieg qàélqiiefoû 
avec liû p^ moins de philûsophiei ' 

Baoup dé L^hniati , qtâ vers le méffîe temtt» 
publiâmes premières SatirèJjietii alors avtso moi 
uti< tprt dii même genre t il m'bôndra^ à'viÊLt^ 
mention daïis Tun desé^ mo^, e'^t ainsi quf il 
les întîhilàiti J!attribuai cette agressioâ<^ qâe |ëi 
nWais^ p4s prctvoquée , à ïhumetir b$)lligéraiîî?é 
qui semblait le dominer , pt je ilîë çriËS^ pâtS 
devoir y répoiidréi Je^ nef^ te connaissais j^, 
mais }e^6n^ssai5 b^FO^up Joseph Despàs^'^ 
htedntoô 4'feâ|»^ tout ^ptèÀ 

aussi d«s bdMs de ià:Gaf<ifa|iepôùriâSï^e jUStidë 
de la lîtiéràfore parisienne et réduire lèstéffei^ 
dations à lein' plias simple expression i céhiif^îi 
me traitait avec biènvéillàiJHce, pas pduk^ tneii 
hkkkjfx yeiix peut-êtrèy mais n^mporte. Un^ &a$é 
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fait de nombreuses lectures; d'apl^s Topinion 
répandue avant la représentation, c'était un 
chef-d'œuvre. Son succès devait rappeler, si ce 
n'est effecer , les sijccès les plus brillans de 
Voltaire. Tel était l'avis même de Saint-Lam- 
bert qui, après avoir entendu la lecture de cette 
tragédie ^ avait dit à l'auteur : Abeille ^ faites du 
miel. C'était lui annoncer un bel avenir. Jja 
prédiction ne se réalisa pas. Bien qu'écrit avec 
talent, le Thémistocle vl ^ pas réussi, et onc on 
n'a vu ni miel ni cire de cette abeille rentrée 
dans sa ruche ppur n'en plus sortir. 

Mais revenons à Lormian. Il a fait des épi- 
grammes, et c'est un tort; mais encore ces 
^igrammes plus gaies que méchantes, et qui 
signalent moins des vices que des ridicules, 
ne portent -elles guère que sur des objets de 
littérature , et ne sont-elles que des répliques. 
Excellent dans ce genre d'escrime, il n'y fut 
vaincu par personne, pas même par le vieux 
Le Brun. Ripostant avec une prestesse et une 
habileté singulière aux bottes que lui portait 
celui-ci , il l'a blessé plusieurs fois aux grands 
applaudissémens de la galerie qui estimait plus 
le talent de cet éternel ferrailleur que sa per- 
sonne. 

IV. 16 



, Rcmafqùons à cette océasion que le but de 
ces épigrammes consiste presque toujours à 
dire de rhomme à qui on les adt'esse qu'il est 
un sot^ et à le lui dire en vers , devant le public ; 
chose qu'en prose on n'oserait pas se permettre 
avec lui dans le particulier. La Dunciade de 
Palissôt avait mis à la mode cet échange de 
civilités. C'est fôcheux pour la littérature. Je 
crois que cela n'a pas peu contribué à ravaler 
aux yeux du vulgaire la condition des gens de 
lettres;. Le commun des hommes que blesse leur 
supériorité s'est bâté de les prendre au mot : 
n'est-il pas fondé , après tout ^ à leur refuser 
l'estime qu'ils ne s'accordent pas entre, eux, 
et à se prévaloir contre eux de leur témoignage 
réciproqXie? ' 

J'ai vu avec peine Legouvé s'engager à cette 
époque dans une guerre de cette' espèce avec 
Fabieh Pillet qui l'avait blessé par des critiques 
non moins modéFées quant au fond que quant 
à la former Legouvé eut d'autant plus tort- en 
cela que son talent était peu propre à l'épi- 
gramme > genre dans lequel Pillet, excellent 
hommiQ. .aussi , s'est fait redouter. , 

LoirmiaU'^ à qui l'on ne saurait contester de 
posséder au plus haut degré le talent de la ver* 
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sifîcation, ne Fa pas appliqué seulement à la 
satire : ses imitations d'Ossian prouvent qu'à 
l'exemple de Jean - Baptiste Rousseau^ il est 
siipérieur aussi dans le genre lyrique, car les 
chants d'Ossian ont essentiellement le carac- 
tère du dithyrambe. Plus souple que celui de 
Rousseau, son talent s'est appliqué avec un 
grand succès encore, npn seulement à l'épopée , 
comme on l'a dit plu3 haut, mais encore à la 
tragédie. 

Dans sa tragédie de Joseph , où l'on retrouve 
tout l'éclat de sa versification, Lormiaii se 
montre poète vraiment dramatique. Le rôle 
de Joseph est plein de noblesse et de magna- 
nimité; celui deSiméon est d'une énergie qui 
rappelle celle de nos grands maîtres. Mais rien 
n'égale le charme qu'il a répandu sur le rôle 
de Benjamin ; charme qui se fait si bien sentir 
encore à Is^ lecture, où il n'est pas fortifié par 
celui que lui prétait le jeu et l'accent de l'in- 
imitable actrice qui le remplissait, M^^* Mars. 

Cette tragédie abonde en vers heureux. 
Parmi ceux qu'on applaudissait le plus, il s'en 
trouvait un pourtant qui me semblait escroquer 
les braços. Un détracteur de Joseph trouvant 
ce fils d'im pâtre impertinent de prétendre 
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s'allier au sang des Pharaons, au sang des demi- 
dieux du Nil et de l'Euphrate : « Ne le méprisez 
pas tant , répondait un admirateur de ce mi- 
nistre; sa noblesse ne le cède en antiquité à 
celle de qui que ce soit , 

L'âge de ses aïeux touche au berceau du monde. » 

Les plus beaux vers de la pièce étaient accueil- 
lis avec moins d'enthousiasme que celui-là. Si 
bien tourné qu il soit, cette faveur ne lui était 
pas due, parce qu'il ne porte pas sur une pen- 
sée juste. Comme pn l'analysait dans une so- 
ciété, au lieu d'entrer en discussion j'improvisai 
en riant les quatre vers suivans, parodie non 
seulement de ce vers, mais du quatrain où il 
se trouve encadré : 

Est-il rien de plus sot , est-il rien de plus vil 
Que tous vos demi-dieux de l'Euphrate et du Nil ? 
Mais sa noblesse , à lui , n est pas une chimère 5 
Sui^eZ'Vous cjuil descend de notre premier père? 

Le tiait fit rire; un journaliste le recueillit et 
le publia : Lormian en rit probablement aussi ; 
et ce qu'il y a de certain, c'est qu'il justifia cette 
critique en supprimant le vers auquel ceux-ci 
faisaient allusion. 
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Un bon esprit seul était capable de ce sacri- 
fice ; un poète habitué à faire des vers irrépro- 
chables pouvait seul retirer de son ouvrage un 
vers applaudi à tort^ mais enfin applaudi. 

Joseph Despaze, émule de Lormian dans la 
satire , avait un genre d'esprit plus sévère, plus 
caustique, et, tranchons le mot, plus dur que 
celui de son ami : c'était moins Horace et 
Boileau dont il avait fait ses modèles, que Ju- 
vénal et Gilbert; il déchirait les gens quand 
Lormian ne faisait que les égratigner. Plusieurs 
conservent encore les stigmates des bles- 
sures qu'il leur a fiaites. Cruel dans sa justice, 
à plus forte raison l'était-il dans ses injustices. 
Au reste, s'il était offensif, il était brave; et 
très-différent de ces gens qui se cachent pour 
frapper ou après avoir frappé, il n'a jamais 
cherché à se soustraire aux conséquences de ses 
agressions , et rendait volontiers raison à ceux 
qui voulaient répondre avec les armes aux at- 
teintes que leur avait portées sa plume. Il n'en- 
trait en explication qu'après le combat : moins 
fier, il eût évité la balle qui lui traversa la cuisse, 
et qui lui fut adressée par le peintre DuboSi 

Ce n'était pas à celui-là, mais à un peintre 
nommé Dabos que s'adressait le trait qui prO'- 
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TOqua ce duel. L'imprimeur, en substituant un 
u à un A, avait seul constitué le satirique en tort 
vi^à-vis de. Dubds qui entendait peu la plai- 
santerie (i 3). tJn mot eût expliqué la chose, un 
mot «eût prévenu le duel. Mais ce n'est qu'après 
avoir essuyé Je feu dq son adversaire que Des- 
paze a voulu dire ce taot qui pouvait lui attirer 
un duel nouveau. Despaze a survécu plusieurs 
années à cette blessure qui ne l'a pas guéri de 
son dangereux penchant; il mourut jeune en- 
core à Bordeaux, naturellement, je crois. 

A cette époque où les passions révolution- 
paires s'agitaient encore , où tant d'ambitions 
déçues, où tant de ressentimens comprimés 
fermentaient en secret, la satire était de mode 
plus que jamais. Un certain Victor Campagne, 
homme sans talent , en publia plusieurs qui 
portaient tout à la fois sur les mœurs et sur les 
lettres. Il n'y respectait ni le sexe, ni l'âge, ni 
la beauté^ ni la gloire, ni la vertu, ni le mé- 
rite; il ne cherchait que le scandale , il ne Yohn 
tint même pas : à peine parla-t-on de lui quand 
il écrivait. Je ne sais pas trop pourquoi son 
nom s'est trouvé dans mon écritoire. 

Il n'en est pas ainsi du nom de Chénier, qui 
vers le même temps donna aussi quelques sa- 
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tires. Il avait débuté dans ce genre par son 
épître sur la Calomnié. Le motif le plus gêné* 
reux fit de lui un ^ëte satirique : j*ai dit à 
quelle occasion. C'est à ce sujet surtout qu'on 
peut dire ifacit ihdignatio versunii •* 

Grave comme l'injure qui la provoquartif 
comme le ressentiment qui la dictait , réponse 
à une des plus lâches calomnies qui alit été 
imprimée même de nos jours, l'épître sur la* 
calomnié sei fait remarquer surtout par l'é»- 
nergie avec laquelle le poète offensé exprime 
son indignation; c'est un cri de douleur et 
de colère qui s'exhale d'un cœur ulcéré. La 
gaieté ne pouvait se montrer dsms un pareil 
ouvrage. La raillerie même y est acre et amère. 
Il n'en est pas ainsi des autres satires de Ché^ 
nier. Il est difficile de lire celles-là sans rire 
avec l'auteur qui riait en les composant : le sar- 
casme y règne moins que la plaisanterie. De- 
puis Voltaire on n'a rien publié dans ce genre 
de plus facile et de plus piquant. La dernière sur- 
tout, les nouueaUx Saints^ est un chef-d'œuvpo 
de gaieté, de malice et de goût. Telles étaient en 
effet les quaUtés quidominaient dans Chénier, 
de l'aveu de M. de Chateaubriand lui-même dans 
un discours où pourtant il ne le flattait pas (14)- 
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Ces satires en provoquèrent 4'âutres ; cela 
devait être. « Œil pour œil et dent pour 
dent» y dit la loi de Moïse , loi qui n'est. pas 
toutrà-fait.jabrogée par celle de l'Évangile; 
heureux quand ellç ne fait couler que des flots 
d'encre! Aucune de ces réponses n'a survécu 
à l'époque qui Pa vu n^tre , aucune , pas même 
celle de M. Léger ( 1 5) , homme d'esprit ,, qui de la 
condition de professeur à je ne sais quel Collège , 
avait passé à celle de Gille a^ Vaudeville. Cette 
guerre . civile , non toutefois par les formes, 
eut un bon résultat, en ce quelle ressuscita 
chez nous lev-gôût des bons vers , et remit en 
honneur le talent de les faire. 

Ceci m'a fait sortir du lycée de Thèlusson avec 
lequel Chénierf n'avait aucun rapport. Comme 
il ne tarda guère à se dissoudre , je ne sais trop 
par quelle cause , allons faire visite à quelques 
hommes célèbres avec lesquels les circonstances 
me remirent ou me mirent en relation. 

Beaumarchais était rentré en France, non 
pas gratuitement , je crois. Il habitait enfin la 
jolie maison qu'il s'était construite à l'enti^e 
du boulevard Sain tr Antoine , retraite où il es* 
pérait finir ses jours. Il les y finit en effet, 
mais moinsdoucement qu'il ne l'avait imaginé. 
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■ J'allai Ty 'smttf de temp» à autre, et je ne vis 
rien qui ne me ccmârmât dans la première opi- 
nion (pie j'avais prise de lui. Cet homme si ter- 
rible quand on l'irritait, était au fait -un fort 
bon.hoinme. Tout aux affections domestiques, 
adoré de isa Ëtmille qu'il adorait, il avait l'air 
d'un vieux soldat en retraite ^ d'un vieux sdMat 
qui se r^>ose, biea qu'il !soit encore en état de 
reprendre les armes. . 

U ne me parlait jamais de Bonaparte qu'avec 
enthousiasme, a Ce n'est pas pour' l'histoire , 
c'est pour l'épopée , me disait-il avant la cam- 
pagne d'Egypte, que tjravaille ce jeune honime. 
Il e$t hors du vraisemblfâile : dans ses actions 
comme dans ses conceptions , rien que de mer- 
veilleux : quand je lis ses relations^ je crois lire 
un chapitre des Mille et une Nuits. » 

Le général me parut sensible à cet éloge 
quand je le lui rendis. Il n'était pas sans pré- 
vention pourtant contre Beaumarchais. A en 
juger par un article du Mémorial de Sainte- 
Hélène , il aurait dit pendant son consulat s'être 
constamment refusé à employer les talens de 
cet homme qui était habile en plus d'une chose, 
comme on sait. Ceci prouve que Bonaparte 
avait des opinions arrêtées sva Beaumarchais. 



Mais Yoyons-y ce qu'il aurait fait et non ce c[u'il 
a fait ^ oàr il n'est arrivé an consulat qu'au mois 
de, novembre j 799; et Beaumarchais 'étai|; mort 
dans le moîis de mai précédent ^ 

Des *autfi!tiir& alors en réputation , Beaumar- 
chais' était- celi^i qui encourageait le plus les 
jeimes gens. XI avait, entendu la lecture de 
mes Fénitiens , et s'était porté garant de leur 
réiissitè : c'était un grand titre à ma reconnais*- 
sancë; mais^dès 1791,11 s'y était fait un titre 
encore plus grand. 

Les intérêts politiques ne préckîcûpaient pas 
encore les esprits au point qu'on n'accordât 
plus d'attehti€tn aux intérêts de la littérature. 
On parlait beaucoup- alors d'une pièce qui 
devait faire suite au Mariage de Figitra, suite 
du Barbier de Séville. Chacun était curieux de 
connaître là dernière partie de cette trilogie. 
Beaumarchais en faisait de temps en temps des 
lectures; mais n'y était pas admis qui voulait. 
Combien ne fus-^j^ pas flatté d'être invité par 
lui à celle qui devait avoir lieti pour lés acteurs 
de la troupe du Marais;, au:fcquéls il s'était dé- 
terminé à donner sa pièce qu'il avait retirée 
aux sociétaires du Théâtre Français ! 

Ce n'Jest pas sans quelque solemiité que se 
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fit Gette lecture. Dasrs uii grand salon circu^. 
laîre orné partie eii^- glaces et partie en "pay- 
sages de la plus grande dimension , et dont 
la moitié était occupée pfeir des sièges pour 
placer les auditeurs sur Une estrade munie 
d'un pupitre^ s!élevait le fauteuil du lecteur. 
Là , comme snt un théâtre, il lut , ou plutôt 
il joua son drame; car c'est jouer que de dé- 
biter une pièce^en prenant autant d'inflexions 
de voix différentes qu'il y a de personnages 
différens dans l'action , car c'est jouer que don- 
ner à chacun de ces personnages la pantomime 
qui doit les caractériser. 

\Je me rappelle; entre autres, la pantomime 
qu'il prêtait au rôle de Begearss ( i6); elle consis- 
tait , quand il s'embarquait dans qufelque expli- 
cation délicate, à porter à son nez à plusieurs 
reprises, tout en brisant ses phrases, la même 
prise de tabac; méthode assez conforme aux 
intérêts d'un homme qui veut se ménager le 
temps de penser à ce qu'il dit , et qui , pour trom- 
per les autres*, prend ses mesures pour ne pas 
se tromper Itii-même. Cette lecture, mêlée de 
digressions piquantes qu'improvisait Beaumar- 
chais> est la meilleure leçon que pouvaient 
recevoir les acteurs qui devaient jouer la Mère 
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coupable y et la meilleure représentation qui 
en ait été donnée : j'en appelle à Baptiste et k 
mon collègue Lemercier qui s'y trouvaient. 

Arrêté en 1 792 , Beaumarchais eût péri dans 
les massacres de septembre , sans la générosité 
d*un de ses ennemis personnels , sans la géné- 
rosité d'un certain Manuel , alors procureur 
syndic de la commune de Paris. Cela tient thi 
miracle; mais pouvait -il échapper à la pro- 
scription autrement que par un miracle? 

C'est pour sa Maison d'Albe qu'un Komain 
se vit porter sur les tables de Sylla : c'est pour 
sa maison du boulevard , peut-être , que Beau- 
marchais se vit porter sur celles des proscrip- 
teurs de 179^^. Mais n'eût-il pas eu cette mai- 
son , il était créancier de l'État ; il était aussi 
créancier de plus d'un homme que sa présence 
importunait, et qui pouvait profiter de l'qcca- 
sion pour payer sa dette. Racontons à ce sujet 
im fait assez piquant et nptx connu. 

Un auteur à qui l'on doit une des meilleures 
comédies qui n'ait pas été faite par Molière , 
et que pour son malheur et pour le nôtre la 
révolution détourna de la culture des lettres, 
et jeta dans une des factions qui usurpèrent uh 
moment le pouvoir; un ^teur qui n'était rieut 
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iiioins qu'à son aisé tant qu'il ne fut qu^homipe 
degénie^ dans un. moment de détresse, avait 
écrit à Beaumarchais qui prospérait .alors , et 
dont il n'était . pas connu , pour le prier de 
prendre lecture d'une comédie qu'il lui appor- 
tait , et de lui prêter vingt-cinq louis qu'il ve- 
nait chercher par la inéme occasion. Il atten- 
dait dans l'antichambre. On le fi^it entrer, 
a Vous êtes un singulier homme, lui dit 
Beaumarchais , d'un ton. moitié sérieux , moitié 
plaisait; vous me demandez, à moi qui n'ai 
pas l'honnc^ur de vous connaître^ deux services 
qu'on ne rend pas toujours aux gens qu'on 
connaît! Vous me demandez à emprunter vingt- 
cinq louis, et vous me proposez d'entendre ou 
de prendre lecture . d'une comédie de vous! 
Savez-vous, Monsieur, que cela demande ré- 
flexion? Pour en parler plus à l'aise, dînons 
ensemble.» Le demandeur, qui sur l'exorde ne 
s'attendait pas à cette conclusion , accepta le 
dîner : c'était cela de gagné. Pendant ce dîner 
qu'assaisonna la conversation là plus spirituelle , 
Beaumarchais témoigna à son hôte une extrême 
bienveillance, et lui promit de lire la comé- 
die; néanmoins il le laissa partir sans lui ré- 
pondre sur l'-article de l'emprunt. Le pauvre 
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diable, qui s'était retiré assez déconcerté, ne fut 
pas peu surpris, en rentrant chez lui, d'y trou- 
ver les vingt-cinq louis. Peu de jours après , le 
préteur mit le comble à son obligeance en ren- 
voyant à l'emprunteur son manuscrit en marge 
duquel il avait jeté des observations qui n'é- 
taient pas toutes des critiques.. 

Quelques années s'étaient écoulées^ et l'em- 
prunteur, qui n'avait donné en aucune ma- 
nière de ses nouvelles au préteur, était^devenu , 
par la révolution, un personnage important, 
quand celui-ci crut devoir quitter la France 
pour sairsrer sa liberté ou même sa vie. Résolu 
à se retirer en Amérique, il éts^it venu ter- 
miner je ne sais quelle affaire auprès d'un 
des comités de gouvernement. Comme il eti 
sortait, il rencontre sur l'escalier, qui? son 
débiteur. L'ordre des choses était interverti. 
Celui-ci venait dans un bon carrosse , et Beau« 
marchais était à pied. « Puis-je vous jeter quel- 
que part ?>> ditMl assez lestement à son créancier. 
Beaumarchais monte dans la voiture, indique 
l'endroit où il veut aller; et comn^e chemin fai- 
sant son conducteur lui parlait de tout, excepté 
des vingt-cinq louis, examinant avec attention 
la berline dans laquelle il s'établit bien à l'aise : 
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«.VoiiB avralà i^e belle Voiture} vous axta. là 
.dç béa}»; :^wiz; TOUS avez là un bel équi- 
page!. *^ doil' Bien ^oUs coûter vingtrcin^ ' 
Iôui8^'>'-~ 'Vous Toilà, je. crois, dans votrt 
ct^CiAÎA^ , ditirautre en tirant le cordon , et wi 
S'tXjcuAant de De^'pQmroir le mener plus loim ■ 

Le caractère de Beaumarchais se composa^), 
comme on le voit, de beaucoup de malice ^ 
de beaucoup de générosité: j'en ai déjà donné 
la preuve dans le premier article où j'ai parléde 
lui'. , ■ , 

Bon pour tout ce qui était bon, rendant à 
tout .ce qui l'aimait affection pour affection, il 
avait ^t .graver s^r le coUier de sa levrette: 
«■Je:m'af>peîle Sloretee; BBAUMAficuAis. m'ap- 
« partieai. » N'y a-t-il pas là autaïrt de bonhomie 
que d'e9jH;it,? , - 

Je ii'ai:revu Beaumarchais qu'une seide fois 
après la lecture des Vémtiens. Il mourut subite- 
ment, daiisle courant de mai 1-799. Il n'ava^ 
g^ère que soixafate-buit ans. Sa fuie , M"* de La 
Rney le fit enterrer dâi» Iç jardin de Ja maison 
qu'il s'était Construite en 1789, tout juste vis-à- 
vis la Bastille^ qu'il eut le plaisirde voir démolir 
de sa fenêtre. Un mot sur cette maison. • >■ 
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Rassasié de scandales et même de succès , 
après avoir éprouvé trente ans toutes les ri- 
gueurs et toutes les faveurs de la société, avide 
enfin de jouissances paisibles , dégoûté du 
monde enfin , c'^est au sein même de Paris que 
Beaumarchais s'était fait un ermitage. Force gens 
croient de bonne foi avoir renoncé au monde 
quand , se dispensant de l'aller chercher, ils se 
bornent à le recevoir. C'est ainsi que Voltaire 
s'était fait ermite. Mais ne contestons pas au 
génie ce privilège trop facilement concédé à 
l'opulence. ^ 

Cooiblé aussi des dons de la fortune, Beau- 
marchais n'avait rien épargné pour rendre son 
habitation délicieuse. Distribués avec une in- 
telligence particulière , décorés avec autant de 
grâce que de magnificence, ses appartemens 
rappelaient toutefois le goût de l'homme de 
lettres pW quelle luxe du financier. On y voyait 
quelques dorures , mais c'était autour de vastes 
tableaux de Vernet et de Robwt : ornemens 
plus dignes , à mon sens , des salons d'un riqhe 
que ces insignifiantes étoffes dont on recom- 
mence à les habiller. Les bois les plus précieux 
avaient été employés à la confection des portes 
et des parquets, et même de l'escalier léger, 
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spcicteux et kicile de cet édifice qui , très-mbdéste 
au dehors/ mais trè^égaRi au dedans, enai-j 
brassait la mpitié. d'une ,cour. . parliaitémenl; 
ronde, et dont le centre était occupé ]par la 
belle copie du gladiateur combattant qui or-? 
liait antérieureinentlé^ jardins, de l'hôtel Sou- 
bi$e. .•..'.: .^ '..'.'] .-•• . ■••' il* 

Les grande appartemens oommuniqùai^o* 
de plain-pied avec un jardin Construit en tet>i 
rasse le long du boulevard; dessiné et !plan4é 
de manière à dissimuler les, bornes du terrai» 
qu'il occupait : rempli d'arbustes et de plaintes 
rares, cf^tait Ushô.yraie. ooi^eille de fleurs au 
milieu de la capital^r On y avait ménagé a^yieç 
art des repos, «oit soi^de^ voùtea ^e v^rdut^ 
où l'on oubliait' iPdris , soit dans de pUei»: £tt 
briques oùjôn le re.trouvait - en perspÉïctive^ 
D'jespace en espace, ïe promeneur y reneontmit 
aussi des momunens ^ngèiiieux; ou tductianSk 
Celui-ci était un temioteiàjitlom^V aiis^î qOç 
l'annonçaient ) ié» style\ in^catoniq^.- jes yei;$ 
inscrits sur le fronton derédifîce; ceh^H^-^^ifËû 
temple à Voltaire , à ce génie qui régit encore 
le monde par ses 'écrits^ "c^^ l'indiquait 
certaine girouette surmofntée d'une plume qui , 
plantée dans uii ^lobe teri^tre^, le laiisâit tour* 

m 17 



it^r à tdut tfent^ cet'éutre étaît^uh ténot^^he 
éfevé à h} métHoife d'tïn homme rare, d'un 
juge ittcoffuptible , d'un criminaliste philan- 
tifepej d'un vrai ihagistrat, du président Du- 
paty. 

Au seiin de ce bocage qiie dominaient quel- 
ques arbres forestiers, on n'avait pas oublié 
Aim plps de cr^ser tin petit lac;; mais comme 
le tidîcùle se glisse partout ^ là ^ par un excès 
dè^ recherche , au milieu de poissons veïiils de 
1» Chine y nageaient de^ grenouilles dérobées 
à la itraré d'Autèuil, et dont les: conœrts, me- 
lés aus: crib des pierrots attirés pat- le grain 
qn^oirl^ut^ prodiguait, complétaient f illusion 
pcàir quelques badàuds^^admirateurs passicinnés 
àè la 9iatnire champêti^e dont ilâ né bonnai^ent ^ 
q^é des parodiesl ' ^ '■ :^ : 

i' Ce jardin cotmnuniqçalt au botrlevard par 
«ne rôuie souterfsÉne où tes voitures pouvaidÂt 
^tieuliei^, et ^n^ 'laquelle oh entrait par ui4e 
iai'ge âi^ad^i àu-dessKiB de^ làquellate li$c{it leetté 






Ce peti^ iardin' fat planté 
L!an premier de là liberté. 
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^ O fragilité desi d)o«^ hiuiiiLhiesl lies moMi- 
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meHB ne (titrent fias'toiJ^Qiiiisii^ j^^ij^ in^^ 
tjjttîàin^. £^ j^ndin dé^]^^ 
Gâopilmé la lit>èrté.de la iàoiisi^nW deiètq^^ 
datait la sienhe, ^MU./^iiliT:* 

est £oirtiéi 4^ âès ifùiqem wljeè. otiiebn de • fiédtit^ 
marchaisi sariîeM^e/jalIlbit»^tbBtl^'1si^^ 4fe! 

• • • 

<> : InsÉiâlê.^ W'ionàinjiui^e^àii^^ en ^ r^igf t^ 

• . • . ■ » • *. '•• ' -, * ' ■ » • 

res y ont reposé. /^.\ùs\VnV\ \ \ 

vi!Qâiftantiasi}e>eE^ àajàiii^dlhiH'taiiriiMir&jj^î^ 

BAe^ilet^ âenDâsi!r.Oiï'4îraftf^ (quFhpi^^ 

passé ^alr-là ; on «ë tiM3mpeBabt>^^^^ 

me&q i^jôiuaéantei al loiréubé oe lU: > £»ëI> ctuâtli ânià 

ist! iffiJQindrë'i ia::%i(|ie:«t \ ^urtéqm oéàkHÊ^^Sè 

ûAé rôoiiÉfmiiiieâtDoà pluii^ cdiérte ^Mk^ ià^ ûS^v- 
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tak.* €to .pent 3<e -^0^ 

ett songeant. <jiJ(3e^,8€8 débris ont servi âî là 

c4tik(^n^'^nn travail commahdé par^ Futilité 

publique. , 

î: (j^^qne^ reflésSèns cf^ndànt <. sur ces cén- 

stracl^oife à la iâiirée des les|)ui3sans et 

,' ••.■>* « ^ 

1(^ irich^a sçs&AéoX ; recoinmander leiuf! mé- 
ïl^V^.Xi^ Aelle action , uioé iballà pa^e sbot^ 
des taonumeto €|jricôri^ plus.solidéSi G'ès^ 
it ÇQn^prait à diM?a)Qtés de bienfaisance le f>ro- 
d^^d^> ouvrages éréésf pari son; gépiê;^ i|de> 
Beaumarchais bâtissait pour la pofeéérité^îCV^- 
(|t^i|»I il ai bompb^j^ sana imitei^ Iftdliè^ ^ les 
Mnié^i^ leàpSuâ» Q^ig^ qiâ aient^été f aittè 
4f|fmtt' Motîerèv^i^^^ s^àssuf^t 

nniîfebit^uté; : U aurait pur nietËrari^r Ëiipâ^té 
d«htialtnÉiisqii>f<^n priant fd^ i'tDfifcàUtDé idi^lse 

ijbStii3^€a«iii»k*èhâi&^ vkinsK ii^e>}érrkirâitv >ne 
pigtrIaHf|>lil éi^s admkbiicib âe^^hapa^ 
eoiiipnéinâatr^frljB^ de l?|bllé 

Mô}*eitoti quio^es fFa Jàma^ compris;- Lqs cotff 
iQ$|ptioa0 de ce i grand : h^Iiniiui u^^àien^f pôwr 
c<^1^ tète fiipide qu'un >N:i1b^tijU'étbnn€imeii^ 



m 

qui miç seind^liriii^t Vtti^^ <âe 

i|ae JerfiB coknaisisâaiiè a^^^^'^^k^sojpbe toi^ 
auré^ chez Mé flœderér.v' r '■/'' 

i •' Je me «rpturar ià {i4ûfiièiirs fi^^^ectssi ^rvte 
Mercier^ Tauteur du Tajplenu dé /ter/j^f Mémer, 
auteur de tant de drames , Mfereier^ auteur de 
certaines théories dont on se moquait beaur 
coup alors , et que depuâsr on a miisés eh pra- 
tique, en exagérant leur extravagance. Majgré 
la confiance avec laquette il les débitait, il était 
loin de' croire qu'il deviendrait jamais chef 
d'école. Il ne se formalisait en aucune façon 
des plaisanteries^ que lui attifait le développe- 
ment de ses doctrines; mai^ loin de se rendte 
aux aro[umens dont l'accablaient les défenseurs 
de notre gloire dramatiquef: <t Si j'étais maître , 
me*disait-il , je leraîs bâtir un grand théâtre sur 
le fronton duquel on lirait en lettons d'ort'/ci 
on n^ joue niRaçin^^, np Corneille y ni Voltaire. 
Cette inscription <îon viendrait tout-àrfeit. au- 
jourd'hui au Théâtre Frajiçaijfe, si elle n'eût pas 
été terminée par ce trait : /cr o/z ne joue que 
Molière. Nos comédiens ordinaires daignent 
jouer quelquefois encore du Molière, mais 



-.pj('^i;)»e%|i4^CH!tp.d)afi3r^ cai^ctérifiiiqaes,à rai- 
iWlrtef.i^xCi^ Itimm^^ <^£Hqttir la raison e^t 
trop souvent alliée à la boufSoilnérie, mais qai 
j^Mt ^WQQit V autaml de ràise» qi^ d'esprit. 
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bonfériy plitisieiiï^ obVraçésf remarquables atidi^ 
été donnés àû Théâtre de là R^i)bli({a^. ^Leh 
gouvé y avait fait représenter son QuintusPÂtr 
^z^^y tragédie dont le fond e»| tiré d'ut^ drame 
'^Apostoto ZëTèù, mais c^Hiêi fécondé àii/^e mm 
grande habileté^ et écrit ai^en^n ^a^iidftaleÉt. 
•1^ succès d0 45et ôuvî*|ige^^yaiit taL^ampjsi. 
réputation f^$K^il<3rédit^^'^pfdi<p6as0détait;e$î^ 
l'anoien liiéptré Prançsijia '^qiii , 6dèlës aux piil>- 
railliez dé leur teiif)f>lev exploitaieiaé au faubpurg 
&iiRt-Gêpmain t'apK:ien répertoire tragique^o»- 
ci^rrirmnient isivêc la éroup^ dont T^lipa fiEÛMtt 



?•■».■ <-• . ^ . 
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partie, pensèrent que la circonstance était 
favorable pour remettre à la scène la Mort 
dAbçL A Texception du bonhomme Vanhove 
qu'il n'était pa^ iiiipossiblie de remplacer dans 
le père Adam, les acteurs qui avaient établi 
cette pi^e lors de sa nouveauté étaient mem^ 
bres de cette société nouv^le. Saint-Prix, encore 
dans lia force de l'âge, ne demandait qu'à repa-* 
raître dans le ^le de Gain où l'énergie de son 
talent s'accordait si bien avec sa conformation 
athlétique; M"* Raucourt brûlait d^ dépouiller 
de la tunique d'Emilie ou du manteau de 
Phèdre ses formes nobles encore , que le cos-» 
tàoiè d|£$e Jlfa lui Q^sdom^aitp^s de syoil^r^;£Q 
id^t.de tant d'intérêts^ là piè^ ne^ fut pour?» 
tatitf>a|S^£épii^.£t pourquoi cela? vous l'allez 
sàVmt%'. ■ ■ 

SFos premiers pareha, dit non pas la Geiièse>y 
Huâs G^ssner^ :'àyaiènt deux .fiUes, Méhala, et 
Tjbîhca j î^a pri^oaière était représentée dan^ l'or 
rîgîae par M"*.Fkuçy, actrice qili ne manquait 
|ia«'de «kârite, qucâqu'elle nianquà^ •tout-à<*JiÛt 
48îgr«bcé..0)çîWP*' Fleury se. r^us^it afasolum^t 
à-cq>araître %ns oe\n^ , toi elle, avait eu^ ^ 
succàsiiippurtantr Ujii soir , ' après let spocMKde, 
jeirâme je ttràversais le théâtre* déjà vidt^t qw 



iâ»^ 



étâiit à peiiie éclairé, j'entendis un hoipta^ 
qui .pressait «($sez vivemMit une dame de se 
fnontk'er 'complaisant^; instances que la dame 
repoussait presque brutalement.- « Non, Mon- 
sieur, cela n*est pas possible, cel^ n'est pas 
possibles», disait-dUie d'un ton très-décidé. 

-Beconnaissàiit la voix dé M"* Fleury qui me 
semblait un peu sortie de ses habitudes, et 
croyant savoir* ce dont il s^^ssait, je pie re- 
tirais à petite pats çt à petit bruit. « Venez, 
venez, me crie M"* Fleury, protégez-moi con- 
tre iKl.Xegouvé qui me tourmente; c'est à n'y 
pas tenir. — Mademoiselle, un acte de com- 
plaisance youç coûté-t-il donc tant aujourd'hui ? 
•— - Savez- vous ce qu'il exige de moi?— ^ Je le 
présume. — .Voyez si je, puis le lui accorder; 
voyez, Monsieur,, je m'ep rapporte à vous. -ir- 
Permettez-moi de me retirer. — Monsieur veut 
que je reprenne le rôle de Méhala, — Ce n'est 
que cela ! pourquoi vous y refuser? vous y mon- 
trez tant de talent — Soit. Mais j'y montre 
aussi mes jambeà et mes genoux. — Ainsi le veut 
le costume du rôle. — Je ne suis pas bégueule, 
on le sait; mais je vous le demande , une femme 
peut-elle, aimer à montrer ses genoux et ses 
jainb^^^. quand elle a les jambes et les genoux 
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totrrnés comme cela? — ' Je $ui^ db)igé é^éii 
convenir, et ce n'est pas par galanterie y dis^je 
àXiCgouvéyhïais il faut $e rendre à révidiraee; 
Mademoiselle a raison. » La Moti étjihdikB'fvLt 
ptis jouée. 

Lemeirciei* cependant s'avanôait à ^raiiés'pto^ 
dans la carrière où il était enftré dès son adoles- 
cence. Il avait fait jouer successivement leLMie^ 
d'Ephraîm, tragédie où l'ingratitude du sujet est 
rachetée par de nombreuses beautés de détails; 
le Tartufe révolutionnaire^ comédie dont le but 
est indiqué par le titre ,^ et où se trouve èntl^ 
autres une scène originale qui a &it sur vm 
autre théâtre la 'fortune d'une pièce un peu 
moins grave , M,- Vautour ^ ou le Propriétaire 
sous le scellé; et tes succès étaient couronnés^ 
par celui Û'y^gàrnemnôn , ouvrage où il a fondu 
avec tant d'habileté les beautés éparses dans 
Eschyle, dans Sénèqùe et dans Alfieri, com- 
posant de ces diverses richesses, liées à eeUeis 
qui lui sont propres, un ensemble pareil à cet 
airain de Corinthe, métal formé de la réUnioB 
des métaux les plus précieux. * 

Ce dernier ouvrage surtout avait excité tin 
enthousiasme universel : l'éclat de Ce succès 
éclipsait tous les nôtres. Il ne me découragea 
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voir le public par des #toyeiï» différëris , eï je 
n^n*^ liis: qîië phis 'tti^ticnt de faire ' repré- 

"Wéki to^riétait ^éàiiVIies acteurs «e mirent 
àî^i^êtliïié atèD^h zêJëlque je n*ai pas toujours 
rétipôwé*^ depuis danè' des isujets *quî leur sont 
{6tt îirfé^i^rs^h tâléîjt. Le dîi^ècteur , ce nfétait 
plus eépâttihrè Gailtlard, faisait faire les décorai- 
tioné et Iéà'éb»tïimésid*a|)rês des dessins que mes 
amis* Penôier et Fontaine m'avaient fournis: 
dë^ns^îcbiîformes aux modes et au style dû 
^îïyà et dé !'éfkkiUè.'Jj*oavrage était sù^I^ 
àèdè^sbifès étâîeht prêifs, le jotir'de la Crémière 
r(6^>t^èntatîbn étahrfikéau lendemà^^^ on com- 
ment^ la iiépétition générale , quand là potièé 
fait- demiaitder tjdtnmunication de là pièce. 

Je lï'aî jamais cherché le scandale ; je ne 
preïidà pas* cette espèce de bruit poilr de la 
glôfre: Au lièu de cotirir après les allusions, |è 
lés évite, à m(rfiïé- qu'elles rie sortent si natu- 
rellement du fond de mon sujet qiie je ne puisse 
les' écarter sans lui -faîfe'pèrdre de sa physiono- 
mie. Certain d*aVoir traité le sujet de ma tragé- 
die d'après eë principe^ je n'avais nul motîf 
pour i^douter un exalnen impartial; je refusai 



jqi^ère j ^yoiçiL B^ rsà&iç^ : .^ i i ,: ,, . . , 
. JL<a ceçt^i^e . n'^^t ^^it autorisée. Ia Iqî 
rendait bien l'auteur responaible^cliii. ^s^r^)^ 
excité, par Isi.représentat^n 4^ soi^ pu'f^ipi^^y 
c^ qui m'^biStrrassait.pQu; maia.-eljie port|ût 
4e plus qu^ r^^dministi:ajteuF, du ^ théâtç^ dans 
lequel le dééordre ajarait lieu ien serait, au^jr^^ 
ponsable^ et celui-ci s'en enabarrassaitiort. . 
... ce VapprobatioQ de la; police/ disait* U^ le 
mettrait à couyçrt de tput risque. .Âs$uré. qfl^ 
yqus êtes de uç dçnB'er lieu à aucun^-ceoiiure!, 
ae vous opposez pas à ce <£ue je, fasse eu voio^ 
nojû. la communication Mçmandée ; c'es^A-Yo^e 
jxisu que cela sera censé s'être li^t : yptr[^4^§|[^ité 
di'auteur ne serait pas comprpoaise par ç^^dj^ 
marche qui.donnera^t 4;oute ^urité w, diit^c* 

— Faitçç ce quje yous youdrez f lui i^^poji^^di^- 
|e; m^ai^.^QUvenea&^yous l;>ien que je ne me SQjiaT 
mettrai à aucun changement prescrit paç: un 
abus^d'^torjitç. )?, , . - . ï îj;- 

La répétition .i^e continue; et quoique 4l^ 
nuée 4e tout appareil^ la pièce produit une 
vive éniotiocii sur pli^ieurs, personnes, qifi 
m'avaient demandé 1^ permisisioa. d'^^&^stçr'ià 



cet- es^iv et entM autres sur tes damëfe de 
Bellegarde , femines non moins sensibles <Jue^ 
gracieuses , sujets ' ^iccéllens' f^otîr tes sortes 
d'épreuves « A demain » , me disait -on, en 
m^annQHçant lïn succès in&iHible. Au milieu 
du groupe qui m'jescomptait nipn ovation, 
survient lé directeur, a Me rapportez- vous m^ 
pièce? —La voilà. Le censeur, ainsi que j^ 
vous raî dit , s'est conduit le mieux du monde. 
— Il n'a rien retranché, j'espère? — Presque 
rien : iw>ye^. » 

Que voi»^jfe ! Suf la première page, en tetede 
laquelle étàié inscrit le visa > était inscrite aussi 
cette note : 

rvrtrr^béerîrer lesî'COupure$ indiquées da^ts la 
fiipfemiève Jtéèiié/ çl i|^lqués autres légierfe 
« changemens d^ms fe 6(ïUrs de la^ pièce. Siip- 
K|ii>iirièf! soigneuiètnent, autel, prêtre, et par 
tcrcieÉséqiiait la. ienrmèl& dm Tîtuéi rômaiii po^ 
a la célébration des ttiariagèis } ^ leà iâstitùtibniâ 
iriT€£g|îeE»è& d& yeBÉBemuytôût j^ relativement 
«rém<<riiair^gésy^^a]»tiile&i mêmes' ^^(^ c'dtes 

m auxquelles, tiè^neift 30»mctàtni^ ^'ùpîHiâtréh 
Hti èf^. prêtres et ieumiùrédules ou^rjtdëè ^p- 
^^fy^sàpBeanàA f seanfdad^ux ; de» pfié^mér sùf là 



« scènç graifement ui^ pareil ;Spectà6l#i; Obs 

« ol^se^yatioas sont de rigueur» » * , />• ' 

^ Le chef de lait" divUidn.^ ,.; )r4i - . 

Sàïls cohsîffner ici tous les vers dont la sup- 
pression était exieéte , le me boriierài a citer 
deux qui siiivent , ils suffirojxt poui: faire con- 
naître l'esprit dans lequel s était exercée cette 
fcëhsure. , . 

/ j _ - •/. : . . . ,_^ - : ' ■ . ■ . • ■ ^ i. . . -■- 

k 

Malheur à tout pouvoir qui croit pai* l'îi^'^icè'-*^'" 
De sa grandeur. s^pg^|^^(i|l^^ffl0'ë4|fiJ*|^ î4,K > 
Il croulera bientôt avec son faible appui , > 1 1 f 

Et le? '^alffg ihiiôcénf rétembefa sur lui . ^ 

; E^fin^ euv^arge: ide: la isoèèe* rmoki^rétre 
ypi^t de bémr i^;<^riftge.'de>filan€ii«ietr|]e 
Capellovy^tail o^tte; w>te;i cù^h n-^af ».4nj,rfô » 
; ^ /^om< depréitmSvi poinik depr^tns ftdlfi isqnt 
Y: encpr^ , parmi Aoi^^^UïniiâusltkMM'mèc^ 

1 i I A I ^ 1 ?tyk 4'^^iHnèBfiî^^ cette farsi^'ide 

|>rpscri|)^t[ioiir> qui^ prdu^e ntap^ rilq^ ri)ii»k>s0pkpe 

^ssi,^^^<,çe$^f<mati^^^V^â6svj9LrÀ» 

ide; âii^^L^^j^e v3ç^oipii^ ^uft^^taift^ j'a^arô^ficru 

jqu^e U\p^%ç^\pie yàulâitiôterVônip/eii''t:eçivt|^ 
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tion eUe ne tarait pas )9bligée de défendre la 
seoond^;^ mais rèeoonaissant que ma condejgr 
cendailoe lut avait doailé lieu d'exercer son gu* 
tôHté sur la piteûiièrQ^j® résolus sur-le-chaoap 
de rqMirer ma fa\ite en protestant nçf^t^e s^ 
décision^et en refusant de m'y soumettre. ^.. 
wYiOUS yayez^ dis-je au directeur >: où youç 
« m'aiiriEfc conduit ; il b'est qu'un moyen de me 
(c tirer de oé mauvaiis pas^ je li^ pre£i^4i*^i dans 
i< votre intérêt autant que dans le mien. Je ne 
« ferai aucune des àbppr^siôns, ajuçun des chan- 
« gemens prescrits, pare^ qu'ils ne sont pas çam- 
« mandés par l'intérêt de j^j£^trai^(|uiUité pub^^ 
« qùe^ par^e qu'^â; m^ ^UiQetta^t à cette exi- 
« geiice je croirais app^Içp «sur le go^uyi^rnemeinjt 
^.alitant 4^ .ridicule que d'4)diçux*r]Vïoffipuyrftgç 
«ispradènc joué teil q4ie jei'ai faitrOU2ne,l^:^j[ra 
« pas du tout : voilà. oçqU^ yoq^ pouvez ^ir^^i 
« l'ageilit de la police At^ leq^iwl ;tpu^ m'^y^ 
«pu pBttrfe e» rapport), ma^s Sky^c^^\ jei^e 
« serai jamais en tjQfrtaôt» » jQ^I? >4i|i^} j? grfs 
m,on manuscrit el jet idf^ r^j^i: : „ : /ii 

La première rèpréseptatiou *d^^, J^im^^fi^ 
était aiinoncée poUr \^ l^udeiliiaiQ. : qu fi^fi^^ez 
surpris d'apprendre par l'al&ohe qu'eU0 étai^^r 
défiiiiment ajournée; etqUMid onsjut^ppurqiioi , 
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on se récria tout d'une- voik contre cet acte 
arbitraire, moins par bienveillance pour moi ^ 
à la vérité, que par malveillance contre le gou=^ 
vernement. Les journalistes réclamèrent et^dé^ 
clamèreat à qui mieux mieux. Il en est un sui^ 
tout qui porta si loin le zèle dans les semonces 
fju'il adressa au ministire, et qui tança si* ver- 
tement à cette occasion le citoyen te Garlier, 
des biu^eaux^ auquel la défense était partie , 
qu'il seinblait nous avoir fermé toute voie> de 
côncdiation : cet ofBcieu^i défenseur, /qui anté- 
rieurement à ce fait m'était tout- à-^f ait inconnu, 
était le citoy^ DuvHjuèt; m ;,.jr/ î 

Tout fut raeeotomodé néanmoins par l'en>- 

s* 

tremise de Palissot. Intimement lié avec Treil*- 
liard, alors membre du Directoire^ iLhlii /fit 
facilement comprendre le mauvais e£fk%*€pie 
produisait <iette i)rohibition illégale en elle^ 
inéïnte, et de plus fondée sur des motife aussi 
tiiiàérables N[{ûe ceiïx q^'on avait la stn^idité 
d^énoncer. aVoulez^vous^, dit assez brutalement 
Treilhard au miïiistretle la police, qu'un ma4- 
riage se fasse â Venise, au dix-septième isièele , 
i^omme il se fait à Paris au dix-huitième, >parK' 
devant la municipalité ?» ' 
L'opposition tomba devant -tsoki ^afuitorilé 
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et là pî^ fiit jouée sâths*àueun>tchahgeiiijeDtr 
L^im|ireâsiqn, qu'elle produisit /au cnÀc^iètne 
acte surtout/ fut dès {>luS •profoild^ = Je-j5u£ 
fondé à" croire que cela ne tenait^ *pas seillé- 
ment nux souvenirs tjUe recueillait la^cat:a:^tr<H^ 
plie qui le di^nouey p^qfte cetife hnpr^âion 
s'est- renouvelée toutei^lis fois iîïûi'on W remis 
les .Fénitiens au théatipe, et qtfelle rfa^oi^ été 
moins vive* trente an* àprèf^lgt^premièire rcpié* 
sentationMe- cette tragédie ^fûe daîis '^-'iioi«N 
veauté. ^ ^ - "^ * . • -^ * ■• • - ' 

L'adresa»^ pu 9 si ron.yêùt^ le bonhetur'^vefc 
leqjusel'cet puviti^e est* conduit , ne cbntribuà 
pas motns à cc' succès ^lié le^fôiid du iujet 
Développées *Ç»«[r des cothbinaisotiJ^^Kiôîiis hen- 
reuses*, '|ift liessources , tJuUl fonniit poUvtieift* 

1 

pix>duire un effet tout différent. J'avais au IrtesÇe 
si fii!iQfondément là^onscieiice d'en avoir tiré*, 
parti,. qu'à ia'^rettiière,repwéséntation|àlaquéîîe ' 
j'assistair^^ecimedl&s £emm^sjes'plu%spiritiret>-^ 
le» et les meilleupe^âi que>?j'aie "connues y*^ avec 
Mv* ttainguerlot,*une fcis- te' quatrième acte 
achevé, dbmme elle ûi'eS^hôrtait à prendre cou-, 
rage : « Jfc n'en at plils besoin , lui dis*je ; jus- 
qu'ici le public a étA- maître de rûoi; c'est mo*^' 
qui sttis^à prés^it maître du public.» ... 

IV. * 18 
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L'événement prouva que je ne m'étais pas 
trompe^ * <• 

Cette pièce , qui paraît peut-être aujourd'hui 
faoto avec qudque timidité,. était trè»-hardie 
Ipeur l'époque et^ présentait plus d'uI|^ innova- 
tioty. Jusqu'alors on .n'avait guère osé fonder 
Tintérét d'une tragédie sur des intérêts de &- 
mille débattus entre de simples >citoyens. D'après 
^tes préjugés régnans , c'était tout au phis la ma- 
tière d'un drame qu'une action qui n'avait pas 
pour objet le renversement d'un État, Ou l'as- 
mssifiat d'une tète couronnée^ ou d#S:amours, 
juix^cisêitudes desquels les destins d'us empiipe 
ne iîissènt pas attachés. .^ 

Le style même de cet ouvrage était une inno- 
^vation, et oe n'était pas la moins dangereuse de 
oelles que j'osais me permettre» Chénierf poète 
,éi estimable sous tant de rapports^ avait monté 
le style tragique à la hauteur du styl^ épiqiiie> et 
U^artèrr^ était accoutuiiié à prendre quelque- 
fois de grands mots pour de grandes idées.. C'était 
s'es^poser beaucottp que. d'attendre ses ^effets 
d'un langage simple, expression naturelle des 
sentimens communs à tous , et de ne chercher 
que dans la pensée l'élévation que tant d'auteurs 
ne cherchent que dans la ^norké des phraàei. 



Efk dépit des pijjéj^éa et des pi^6iiâc%s^ les 
f^énki^ns^ eurent unirtangoi^ sétie de représeib- 
tationk Us me firrat quelque hoijheur, mais 
c'est à|>d(HpFès tout ce qui ^^'an reviqtj le pi^ 
4uH pr^sqa^ entier de cet ouvrage me Ibt en- 
levé par la4îtiUite du dir^teur. Je ne parlerais 
pas de,<^ fait^ s^l ne«ie rappelait un mot d'^iMle, 
imper^Âii^^^ vraiment èdmique. '■: -^t ■> 

Impatienté 4^ içauvaises dé£siites de ce bdn* 
<|uer0utiei: quî> eûcaisaiCDtt^tous Ici^ spirs Tar^eoft 
qui me revenait, me répétait sans cesse qu'il ^ 
n'avait;:piis d'argent pour me payer, comme je 
lui disais : «O9 saura »dus en faire trouver, 
— ' Qy^on pi^ en fasse trouver ;, m^ répondtt*il, ou 
me rendr/i uji grand service: » Ce mot ne serait^ 
pas déplacé da^s Ja bouchev^'un marquis de 
l'ancienne cour. • • ^ 

Le jeu des jicteurs contribua b*èaucoiip^^ 
j'aime, à le 4ii*e , j^ l'effet de cette pièce. Brillant 
de ^toutes Jes grâces de la jei|iiesse, Talma y 
jquait avec une femi^e' qu'il aimait et«dpntle 
talent s'accordait merveiUeuseiïienf a^ec le ca- 
ractèje dçifoje que jç lui avais confié. L'illu$îo# 
dansjes scènes 9ijfiiïs'*«e trouvaient ensemièe 
était cgmplète : de n'étaient plus des s^ntimeosT 
simulé^, Riifis ré^s. ^ /^./ 
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Bftptiste l'aillé fut excellent dans le person- 
nage de Capellb. *^ / 

Pour cpmpléinefit de succès, l'ouvrage fut 

pai^dié sur plùsieyifi^ théâtres 9 et patddiéménie 

sur pl^liii du Vatideville par Barré et Radet , tjue 

jer vo^is hâbituellejnent soit chée de$ amis 

;4îommu|is , soit dans des pii^Mte-^ii^ues. Ils se 

' I. dirent mes amis.- C'était la troisième p/*euy 

d'amitié de ce genre qu'ils qae donnaient : je ne 

X les en aimai pas davantage. . v? 
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Et moi aussi j'ai un Sosie. — Sbn histoire^ ^i- RosciuskoT 






* Avant de cïore rarticle des Fénitiens^ rô- 
contons une albecdôte qui s'y rattache. 

Pendant ^ue fcef ouvragie était en plein suc- 
cès, je m^ trouvai à dîner chez M"** Hainguer- 
lot avec le citoyen iKiviquet, qui venait de se 
dédaren si obligeamment , si inopinément moà 
(lampion. Je kii devais dps remercîmens : je les 
lui fis. a Ge n'est pas la première fois , me dit-il 
gracieusement en s'asseyant auprès de moi, 
que j'ai le plaisir de dîner avec vous- — C'est 
très-certainement la première fois , ou ma mé- 
moire me servirait bien mal. — Il est pourtant 
certain que j'ai dîné hier avec M. Arnàult. — 
Où cela, s'il vous plaît? — A la campagne, à 

Olinville. — Je ne suis jamais allé k Olinville; 



et chea qiÊh^ -— Chte JMC Bastide. — Je n'ai 
jamah tu M. Bastide: *•=— TTest-ce pfe vous qui 
avez fait Martus ? — C'est moi qui ai fait Ma^ 
rids. — Ne ^ou* appéWfe^Voiiil J)as Arnault? — 
Je m'ap^Ue Arnault. ^ Hier, je te répète, j'ai 
dîné à OlinyiUé , chez M- Baàftde, avec M. Ar- 
nault , auteur ào^àHui. — Ex jrfîquez-mof cette 
éndgtaie, je vous prie. — Pressé depuis long- 
temps par le propriétaire du châl^u â'QKnville 
d*y venir passer quelques heures, je me délter^ 
minai hfçr ày aller. « Vbus venerfortîi propos ^ 
« tee dit-i(Iè mwi arrivée. Nous avons ici boMte 
« compare; des bons vivscns , et des g^DÈs Wes- 
« fwrit (*€*«* M. Bhiviquet qûî^àrle): Nous ftwai 
«c méàij^ Uii auteur tragi((Ué , l'aliiteu)* de MàriM, 
« — L'âdteur de Mariusl'ie ne serti paé i^dhié de 
« meltouv^aveclui. Jetoeraivuqu'etf j^assant; 
«( f aurai plaisir à faire avWc lui plus: ample coi^ 
•c naissance. -— Vous serez content^ de lui ,*j'en 
a suis sûr. Celui-là ne )Be fait pas prier poiti^ dcre 
« deà vers, fl sait sa tragédie par cœur, et vous en 
« débite des tirades dès qu.'on le lui demanda ^ 
<r avant, pendant/après le diner, il est toujoturs 
« prêt. De plus, il chante le vaudeville, et rai* 
« sonne finances. C'est un homme imiversel.» 
« Un domé^qœ ayant annoncé qi^tti était 
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servi y nous passons dans la saUe à^manger». 
Chacun pjacé^ je vous cherche des yeux parmi 
les convives. x^Et l'auteur de Marias? dis-je à 
« J'auiphjitryoïLaijprès duquel j'étais placé. — ^ 
a Ne le voye^;ous pas ià-bas? Mai. patience, 
« après la soupe, votis l'entendrez. » 

«Trouvant à l'aut^r de Marias une tout 
autrç figure que la^ôtre, je crus<ju'il y avait 
de la mystificatiosn sous jeu. Je laissai, faire, 
curieux de savoir qyi l'on attrapait. C'est un 
gaillard de bonne appétit que votre représen* 
tant. Pendant Iç premier service, il ne cessa 
d'ouvrir la boudxe^ mais^ce ne fut pas pour 
déqlilitter. Contre sa coutume , it ne se pressait 
pas ce JQur-là de répondre à l'impatience de 
la société, qui, dès le potage, lui demandait 
son .monologue , et renvoyait la chose au des* 
sert, comme une chanson. Le dessert arrive, 
a le suis hoçune d'honneur, s'écria-t-il ; je n'ai 
ctjqu'u»e^a,role^»„et le voilà quji nous dé- 
goise le monologue de Jtfarius dans son entier. 
L'assemblée d'applaudir et de lui demander 
une autre scène de sa tragédie. Il en dit une 
autre>^ et une autre encore. Il en dit tant qu'on 
lui en demande ; le robinet était lâché , il aurait 
dit la pièce entière. 



« Voy^t (Ju'excepté lui ^tout le monde était 
de bonne foi , et réyolté de tant d'impudence, 
j'en voulus ;%ire justice. Citoyen* Arnault, 
«lui dis-je, les vers que vou^ venez.de réciter 
a sont connus. Ne pourriez - ^aus pas nous 
«faire entendre du nouveau? Ne pourriez- 
« vous pasi nous donner quelques fragmens 
«;des Vénitiens j jp^T exemple ?= --^ Des Fénir 
^ tiens! Oue voulez-vous dire? — -Des Kéhi- 
fi tiens y cette tragédie qu'on donne depuis 
« quinze jours. IJJ'est-elle^ pas de vous? - — De 
« moi ! Je ne la connais même pas* — fe'est sin- 
«Cgulier ; elle est pourtant de l'auteur de Marim. 
<i Jl^pyez » ; et jetant sur la table un joumai qui 
le prouvait : « Puisque vous avouez^ Marias^ 
« ajoutai-je, ne désavouez pas les Vénitiens. » 
Et comme on s'unissait à moi pourlui demaxH 
der un morceau des Vénitiens ; «Voilà assez de 
« tr^édie comme cela y*^ répliqua- t^jl aa s'effefr- 
(c çant de cacher son embarras : lassons .^a» 
« Marias et les. Vénitiçns. Une chanson^ c'est 
« plus gai»; et il se mit à, chanter des couplets 
qu'il donna comme de lui, et qui ne lui appap-- 
tiennent peut-être pa§ plus que Muriu» et les 
Vénitiens. 
— « Mais enfin , dis-je au citoyen Duviquet,"^ 



quel est ce moi qui n'est pas moi?— Je ne 
sais, me répondit - il. Le maître de la maison 
ne le sait pas non plus; Quand je démasquai 
cet affrônteur : «11 m'a été présenté J me dit- 
ce il , sous le nom qu'il prend , par un fojavf 
« nisseur de l'armée d'Italie , d'où ik arrivaient 
« l'un et l'autre; efr comme je suis reparti aussi- 
ce tôt après le dîner, j'ignore le reste de cetto- 
<c histoire. » '.'•■. 

Le* hasard m'a instruit, je .crois, non seule-^ 
ment du reste de cette histoire, mais de This- 
toire entière de mon sosie. Elle est assez cun 
rieuse pour que je la raconte. C'est un épisode 
qui ne déparerait pas les aventures de Gusman 
dAlfarache , ou celles de Lazarille de Tormes. 
* Quelijues mois après cette aventure, Lenoir 
revint d'Italie, où il était allé quand je partis 
pour TEgypte. Comme nous nous rendions réci- 
proquement compte de ce quijious était arrivé 
depuis notre séparation : <c II faut, me dit*-il , que 
je te raconte un fait des plus singuliers et qui te 
concerne. Pendant que tu voguais avec le génér 
rai Bonaparte, ne tenâit-on pas pour certain en 
Italieque tu étais à Naples ? Arrivé dans cette 
ville avec Souques, que j'avais retrouvé à Rorae^ 
nous nous présentons chez le général Macdo- 
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naldy qu'il connaissait particulièrement, a Dînez 
« avec nous y dit le général ; vous vous trouverez 
«avec quelqu'un que vous connaissez sans 
«doute, avec Fauteur de Marius. — Avec Ap- 
<^n|llllt ! — II- est ici depuis quelque temps. Il 
« ne quitte pas le quartier général, et j'en suis 
« charmé , car il nous aiQuse fort avec sa tra<- 
f gédie et ses chansons. Il est charmant. Il de^ 
« mande de l'emploi. Je lui en donnerai certai- 
« nement dès que. l'occasion s'en présentera»» 

a Pensant , poursuivait Lenoir, que tu avais» 
pu te détacher de rexpédition et abordef* à 
Naples, nous nous réjouissions d'avance de 
tout le plaisir que nous auriolÉs à te nçtrouver 
et de la surprise que te causerait cette ren- 
contre. Nous promimes de revenir dîner. A 
l'heure dite nous arrivons en effet. Les con- 
vives étaient déjà- réunis : ne te voyant pas . 
paràii eux , nous .attribuons cette absence à 
quelque distraction. « Il flâne sur le quai de 
aKiaja, ou dans la rue de Tolède, disai&-je à 
«Nuques ; buvons à sa santé en l'attendant. » 

Le diner cependant tirait à sa fin , quand le 
général s'adressant à un individu que nous ne 
eonnaissiôns pas. « Citoyen Arnault;, loi dit-U; 
(c une tirafdeLde Marius^ ^ et sans s€^faii^ prier,. 
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le citoyen Arnault dé débiter tout ce qui lui vient 
dans la mémoire , aux grand&*applaudissemens 
de l'assemblée et particulièrement d'un tambour 
major, qui, je ne sais à quel propos, se trouvait 
derrière nous, et qui avait joué le rôle du Cimbre 
en* cantonnement. « Qu'en dites- vous? nous 
« dît le générai après le dîner. — Nous disons , 
<c répondis-je , que nous reconnaissons bien là 
« leà v^rs d'Amault , mais que nous ne recon- 
« naissons pas sa p^^onne dans celle qui les 
« récite; et que si cctfo personne est Arnault, 
« il y a sur le vaisseau même du général Bo- 
(( naparte un imposteur qui s'est emparé de 
« son nom, imposteur cPautant plus maladroit, 
« qu'il ne ressemble pas plus à votre Ârnaiilt 
a que lai nuit ne ressemble au jour; et il y a 
<c long-temps que le mensonge dure, ajoutai^je,^ 
« car depuis cinq ans^que je connais cet im'* 
ccposteur,.il a toujours porté te nom. Nous 
« pouvons d'autant mieux le certifier qu'il est 
« de ilotre société intime, et qu'il ne nous a 
« jamais quittés , depuis que nous le connais- 
ccsons, que pour voyager avec le générai 
« Bonaparte, avec lequel il vient de repartir. 

« — Voilà, dit le général, non pas en parlant 
« de toly un ittipudeiit personnage ! J'espère 
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a qu'il né se représentera plus devant ^moi. » 
<c En effet , le faux Arnault *, instruit de ce qui 
se passait,' n'avait pas attendu qu'on le mît à" 
la porte; ilTivait incontinent quitté Naples. Où 
était-il allé ? C'est ce que nous ignorons labso- 
lùmfent,^) ' * , 

'Là pourtant ne se termine pas l'histoire de, 
mbnhômôbyme; iP y manque un troisième 
chapitre, dont je n'ai eu connaissance tj^Tun 
an' après. C'est d'une personne attachée à la- 
légation françai^e^ Floréiïcïe que je la tiens. 

Notre homme, ainisi que je l'ai dit, atten- 
dait que le général Macdonald Templof^ât, La 
mission qit on né lui donna pas , il se la donna^ 
liii-méme. Il n'avait fait que traverser Ronie 
en revenant de Nàples. Muni d'une falis^ com- 
mission du général en chef, il court de là à 
Viterbe , et s'y fait reconnaître commandant 
de la place. «Ltes circorfstances sont, difficiles , 
dit-il aux magistrats du lieu qu'il a' convoqués; 
l'armée a besoin de ressources extraordinaires 
pour y faire face ; toutes les villes du terri- 
toire affranchi ^par les Français doivent contri- 
buer en raison de leurs moyens à les lui prd- 
curer. Voici la contribution à laquelle votre 
ville est taxéèî Efle 'doit être ^ayée'- dans le» 
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vingt-quatre h^Hres, yu Furgençe. Songez que 
vous êtes responsables, de l'exécution de cçt 



arrêté. » ^ *ti 



JLe désordre qui régnait* alors* en Italie peut 
seulexpliquer l'excès d'impudence de ce person- 
i^ge et l'excès de crédulité des magistrats de 
Viterbe. La soipme ayant été payée dans le délai 
prescrit, lé commandant décampe et va droit à 
Florence. « Là, bien que par intérêt de sûreté il 
dût reprendre son propre, nom , le nom qu'il 
tenait de son père , c'est encore sous votre nom 
qu'il se présente au ministre de France , me 
dit la personne de qui"j^ tiens ces derniers dé- 
tails, et sous votre^nom qu'il se fait accueillir 
dan^ la société ( on me faisait par trop d'hon- 
neur ). Un seul intérêt, dit-il, l'a, conduit dans 
cette ville fameuse ,^ l'amour des arts; il ne laisse 
pas ignorer qû'jji cultive les lettres, ej: qu'il 
a même composé une tragédie de Marias. 
Un ami des. arts, un ami des lettres^ est tou- 
jours bien reçu dan^ la patrie du Dante; à plus 
forte raison un auteur tragique. Il n'y est per- 
sonne qui n'ait fait honneur à votre nom, per- 
sonne, y comprisle superbe Alfiéri, qui se trou- 
vait pour le moment sur les bords de l'Arno. 
Il paraissait d'abord plein d'estime pour vous : 
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mais il en rabattit bientôt /et Yous^cgnviendreft 
^uUl n'eut pas |x>rt , quand vous aunez entendu 
ce qui me reste à vous rao^nter* 

«Cédant au^c ii|stigf\ces du tragique de4?apis, 
qui lui av«it;:débité tout Matims d'un aeul trait ^ 
le tragique cTAsti avait côosenti à- lui lire vme 
de ses tragédies p son jàntigoi^. « Voilà une 
« œuvre vraiment admirable, hii dit votre re- 
<c présentant ; et vous avez trouvée tout cela 
cr dans.votre tête ! I^ plus grands poètes n'ont 
cfTien inventé, de f^us parfait. — ^ J'àfi^ trouvé 
«e.ceta dan^ Sophode^vous le savez aussi ^bien 
«ique moiy reprend lltâiçm — Daits Sc^hoole ! 
èk d'autres*. Ne crises p;^s' me fjiire prendre 
<c le change. A-t^il jamais rien fait qui r^^- 
« semble à. qpla? -^ Mon 4ntigpne^eSt à peu^ 
«près calqué» «ur la sienne. —;£st-cé qu'il a 
« fait une jin^one? » ^ -^.î \ 4 

« A cette qu^stioA faite- avee Taceent de la 
bonne foi^ quand efle prend l'accent ^ga0con\ 
Alfiéri fit une grinBac% pareille à celle du dau- 
phin qui reconnut ^4in sifige dani»de naufragé 
qu'il ayait pris pour, un hoiqcime. jk Un auteur 
<( tragique me pas connaîti^ les tragédieé de^ 
<c Sophocle ! » disait-il quand il4>c(tlait de ce fait, 
et il en^a^lait à tout propos. Mai» ne'frc^pçez 



|iasks 
son esprit. 

«n tiomiPiir tfa» 



joyeosement, citimé sons txxs ka rapports 




Ki^û^pesser 
à quitter Florence . il poraisfiait dispuaé a sV 

dame noUe et ricbe, était* dÊsast-ac. tfMer* 
minée à|m donner «a fertoue eb «dbazkKdr 
son ncmi. Le jour on Moit s^nt le ccaolnt 
qui dçvait cxj^idnre oc 



on s^rend que cet H?— t aîauble a <iiipanL 
— Avec la dot comme Cmpn quaxKl 3 te 
donna pcMurDamis? — Arec ks rebjoats d'une 
eontribution qu'il arait^ de ^ fu-opre autorité^ 
prélevée sur la TÎlle de ViBerbe , et qu'il lui 
Cdlait mettre ainsi que sa propre personne en 
lieu de sûreté. 

c Pendant qu'il s'endormait à Florence , on 
ne s'endormait pas ailleurs ; la concussion dont 
je vous parle avait été dénoncée au général en 
chef, qui l'avait déférée à un conseil de guerre, 
lequel avait condamné le concussionnaire aux 
galères , non sous votre nom toutefois : c'est 
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5DUS le sieji propre qu'il a subi |a: peine qu'il 
avait méritée sous Ife vôtre ; car^ découvert dans 
la retraite ou il s'était cs^ché ayec les débris de 
s^ fortupe ^ il a subi quelc^ue temps après sa 
^^tence, dont an^pUation avait jeté" envoyée à 
notre ministre à Florencç , avec injonction de 

reqiférir du grand-duc rexti*a4ition du con- 

. ' ■ ,- * ' "^ ' ' ' • 

daniné. » , ♦ . 

Tout me porte à croire que ^intrig^nt d'OKn- 
ville et celui ne Florence ne sont qu'un. VpilÀ, 
an homme sur lequel j'ai des reprjésajjleç à, 
exercer. Il peut êtr^.tranquille cependajit : je 
ne me prévaudrai jamais contre liy de4aJoi du 
tàlîon. S'il s'est pjrê de-jiies œuvres, jp ne me 
parerai jamais des sienngs. Prît-il mille fois 
encore mon nom, je ne prendrai jamais une 
seule fois le sien.- ^ ^ •* 

.Le moins plaisant de tout cela n'est pas que 
ce soit moi véritablement que le ministre de 
France ait cru accueillir Qn lui, -et qU^iJ l'ait 
p4i: cela même ctayé de tout son crédit. Ca 
ministre , avec qui j'avais eu l'hiver précédent à 
Paris upe oonversation sur les 4ispositk>ns ^e 
la cour de Florence à notre égaçd , saisit celjte 
occasion pour me témoigner sa reconnaissance. 
Je n'ai pu que lu^,en ^voir gré: Mais j'ai peii^ç 
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à concevoir qu'il ait pu me reconnaître dans 
l'homme qui me faisait l'honneur de se donner 
pour moi. Je n'ai rencontré cet homme qu'une 
fois dans ma vie. Je ne sais s'il me ressemble^ 
mais je sais que je serais peu flatté de lui res- 
sembler. 

Les témoignages d'estime que m'attirait le 
succès des Vénitiens m'indemnisaient cepen- 
dant des tracasseries, dont ils avaient été pour 
moi l'occasion. Aucun ne m'a flatté comme 
celui que je reçus de M"*** Pourra, femme non 
moins remarquable par sa beauté que par sa 
• bonté , et par la pureté de son goût que par la 
générosité de ses sentimens. Sa maison , dont 
sa fille, M"' Hocquart, faisait les honneurs^ 
avec elle, me plaisait d'autant plus que j'y re- 
trouvai plusieurs de mes anciens amis, et ce 
n'étaient pas les moins aimables; nommer mon 
confi^ère Lemercier et mon camarade Kiouffe^ 
c'est le prouver. Je m'y suis trouvé aussi avec 
un des plus grands hommes du siècle, avec 
Rosciusko. 

Rosciusko était venu chercher, à défaut 
de patrie, un asile en France, d'où il ne sor- 
tit que lorsque les oppresseurs de son pays, 
que lorsque, les Russes y pénétrèrent Je ne le 

IV. 19 
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viÉ pas sans éprouver au plus haut degré l'in- 
térêt qu'inspire une grande infortune et Te i- 
mîration que commande un grand caractère. 
Simple comme l'homme vraiment grand, exempt 
cfe sot orgueil et de fausse modestie, mais fier, 
c'était l'homme le plus naturel qu'il, soit pos- 
sible d*imaginer. Pendant le dîner, on le fit 
patler , on le fit chanter ; comme un héros 
dTIomère, il se prêta à tout sans déroger à sa 
dignité. Après nous avoir intéressés par dés 
rédts animés de l'amour de la patrie et de la 
liberté, les datneshii témoignant le désir tfèil- 
tttadre l'hy riine qu'entonnaient ses compatriotes 
eh courant combattre pour la Pologne expi- 
rante , il se retira avec un de ses compagnons 
d'infortuné et de gloire dans une pièce vôisitie , 
et, dé cônéert ate'c lui , chanta cette antre Màt- 
SêiUaisé aveô un accent qui nous émut profon- 
dément; acéent de douleur plutôt que de triom- 
phe; c'est cehli avec lequel il dut prononcer, 
quand léfe Russes passèrent sur son corps pour 
entrer dans Varsovie, ces mots si touchans : 
Pinis Poloniœ , il n'y a plus de Pologne. 
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pElUflÈRË AJrflfiëfi DU DERNIER SIÈCLE. 






ettAPlTRE ^REMIEB. 



Paris sou^ le Directoire. -—^ Les baU mascfuës. -^ Les uiy» 
tificatioQS. — Mufisoçi. — De la caricature. -^ GirodeU 
— Les feuilletons. — So6iété philotechnicjue. ■— Je suis 
Tioinikië de Flnstitut. -^ Société des bétes. 



Le Directoire^ «ê traînart de crise en criie 
vers Je terme de son règne. Paris qui p«r 
instinct plus que par calcul sentait ce terme 
approcher^ essayait de «se donner par antieî^ 
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pation les plaisirs dont la révolution l'avait 
priVé , et qu'une révolution nouvelloidevait lui 
rendre. Indépendamment des bals qui se mul- 
tipliaient dans une proportion toujours crois- 
sante, et faisaient de cette grande ville un 
vaste ranela^h f on avait rouvert des bals mas- 
qués. La classe supérieure de la société ne s'é- 
tait jamais montrée pjius avide de ce plaisir : 
cela se conçoit. La liberté du mai^qùe favorisait 
plus d'un genre d'intrigue; eii outre elle éta- 
blissait une égalité qui n'était pas sans analo- 

« 

gie avec celle d'Athènes, et une communauté 
assez semblahtie à la plus douce de cdles qu'au- 
torisait la loi de Sparte. ^ 

La politique transige même avec les vices 
que la morale proscrit. Le gouvernement, qui 
devait s'estimer heureux que la société qui 
ne l'aimait pas ne songeât pas à lui et se 
livrât aux distractions que des spéculateurs l'es- 
suscitaient pour elle, méconnut ce principe, et 
ce ne fut pas par délicatesse (Je conscience. Au 
lieu de s'étudier à tirer parti de ces divertisse- 
me^ns, tout en les, surveillant, il en prit de l'om- 
brage ; sous prétexte d'arrêter les^réquisitipn- 
iiaires réfr^ctaires ,11 fit cerner l'hôtel Richdieu 
jQÙ le^ masques étaient céunis,^eta L'inqpiétu4e) 
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la terreur même dans cette âsseiiiblée quV ne 
voulait peMer qu'au plaisir, et- se faiMittt 
autant d'ennemis irréconciliables qu'il y a-^ll 
là d'individus, il força les esprits les pltis'ifri- 
Vbles à s'dccuj)ér des objets dont ife 's'étaîëitt 
efforcés de se distraire. ;^ '''^ 

Le gouvërnetnent de Venise , je te répète j €iàlR 
plus habile , quand se montrant aùssî cdifl^plàl^ 
sant en môi^ale'qtfil était exigeant enpoliti^i^, 
et prenant le masque avec le peuple, il lui ï^^ 
dait en licence, sous le premier rapport, cè>iftfè 
sous le Second il lui Retirait en liberté. Libi^k 
dans Ifeurs plaisit*s j les gouvernés oubliaièllt 
qu'ils étaient esclaves pôuf le resté, ou ils se tfe- 
naiedt pour dédommagé% par des jouiSsatices 
journalières de la privation de droits iff^i tf oUt 
pas la même valeur pour tous. Il y avait %u 
moins compensation. Des rancunes que >*ïés 
Parisiens gardaient au Directoire , la moins 
vive n'est pas celle que provoqua la suppression 
des bals masqués. 

On en donna cinq ou six. J'allai à deux;*©u 
trdis, avec Lenoir. Nous nous amusions jën- 
semble'aux dépens de qui il appartenait. Une 
fois il y aUa seul pour s'amuser à mes dép^s. 
Il eut torti 
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Ifréye^ de JBon mtentio)! r-j'y âUai., lacâ^ 
pow «l'apiuier ^liiiK i^ena^ et jaHiftis je neaoa'y 
9IM$ tant amusé. - 

jll devait «e 4égi:|is^ en fantôme^ iD'.e&t*à^i^ 
iq|um 4'^m a|>fâ^eil qui le grandiaçast de quel- 
ques pieds^^ supportait une ^tête de poupée 
fifmverte jd'UU masque Jivide et enicapuehonliee 
4')Hi drap de Ut, dans lequel il était teniie^ 
h^ppéluirméme^ ^ qui lui tomb^ftit jusqu'aux 
pî^s. Je m'y ^i^dî^ "^î^g^ découyes^jt, anps 
lAUui d'un masique de papier comme ceiis: .^e 
^jj^riquent les ^n£ip]^,, iet sur le firoiit duqn^^l 
^l^ent écrits-en^^ caractèrei^ jççs.mots : MfO» 
voisin ^ appelle Lenoir. 

. Ajraint; reconnu miiyi^homme à sa taille gîga&^ 
te^ue^^ perce, non sans quelque :peine> la 
£G»ule qu'il divertissait par ses saillies, et je me 
pfece k coté de ^ui , persjaadé qu'il jne tar4efî9it 
pas à m'attàquer. Ei5 effet , dès<[u'jyi m'i^^girçoit, 
jijk m'adresse d'une voi^ qui semblait so^tirderson 
ventre de spectre , plusieurs plaisanteries a$Sjéz 
piquantes que je n'avais pas l'air de comprendre, 
i^f Qui diable, est ce masque4à ? me di^ait^n. 
'TT^ i&ne sais; un revenant ^^ peut-être, mais 
non certaipemént un esprit. », 

Le revenant de me lutiner de plifâ rh^lè ; «rt 
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co»anie i^ n^ in^épargnajLtp.as, f^igci^ot uq pp^- 
veiiiiQpt d'hyxoeur , je lui tourjae le (Jos, et t^r{^ 
de ma poc^e mon nïasque de papier, je li^ in^ 
suçjua figure. Mon- voisin s'appelle l^noUç^ 4^t 
aussitôt uAe persoi^ie qui ^ trouvait pjçps^ 
flaoi..A ce propos,, cjui est répété par ch^aqi^s 
lecteijr, le rçv^naijt décampe ef y^ $^ ççfuçifjir 
dans un autrç $alpn. Je lui laisse le temp^ ^ 
rassembler wi autre groupe; e^ 4^us Iç ;Jao- 
ment qù plus gai que japaais U jouissaif, $çh}.s 
le plus parfait |>?çpg^/îeft> ,. du succès de sesj)[^/|- 
liees^ je vieus me replacer à coté dç lui, i^- 
jga^t to\youï& de pe pas le reçoups^ître, j^ 
attaque^ de réçommepcer. J*^éppuds de WSjf^ 
mieux; puis, jfejgnant de,nouveau ri|nga,tiè]^, 
et lui tgurnaut brusquement les t^lo];3^ j^lS" 
prends mon masque. T^us les gf^ps qiii i^av^uf^t 
lire , et il y en avait là , quoique je né fusse |^ui^j||â 
entouré que de noi^veaux riçh^ , tpu§ J||^ 
gens qui ^avaij^nt lire de répéter : lifon^iw^in 
s"" appelle Lenoir. Le reyenaut transporte ^a 
scène ailleurs. Je l'y pbursui^j.et^raçe au meiue 
procédé, je le force de nouveau à déméjaa|[Çf« 
N'y cpnceyant rien, il ^e fait enfin cqunaître à 
moi: «, Conçois-tu , me disait-il, que je sqis 
deviné de tout Je mpnde? je n'ai donné ,mop 
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$éeret à pielrtw>mie. -— Si tu me l'avais^ donné, 
Ità dis^je, persoïlné ne ràûrait devilié ; mais je 
'tté mi^isuis pis eili obligé de giàrder tin sçrcret 
'dpàêjtù ne m'avâtis psfe confié. Au reste ^ c^est 
ëi^ tne masquant quQ je t'ai démascjué /ajoutai- 
jfe*, eh lûi^ montrant moti visage de papier. » 
'SVmi! de boïi coeur de ce totir-ià, et me promit 
dfe ne phis netrenïr au bal sans moi. ' ^ 
'* NoCis y revînmes; maïs riôus n^ nous y amu- 
sâmes^ plus, faute de troilvei*' non pas à c[ui 
|)iirier^ mais qiji nous 'répondît; cette sorte 
d^e^ritne étarit là fe' plaisir par exCîellehGe. Bn 
'galant hbtofee mais il ne doit le 

feitfe qu'avec réserve ; au bal comme ailleurs, 
Itf tibeipté a^àes restrictipns , elle permet de pin- 
tievfr-tnàis non pas d'écorcher; elle permet la 
^âisaùterie , maiâ^inbn pas,l'outi*age. L'botnme 
Honnête né dit rien sens -le masque tju'îl bfe 
*dk^t à visïige découvert. ; ^ 

; '0^e d^honnêtes gens sous ce rapport tfétaiènt 
pas des gens honnête'^! Ces ménagement s'accor- 
daient p^u avfec tes riaœurs un peu brutales que 
là rèVolution nous avait faites. J'en ai eu. plus 
d\ine preuve. Et là civilisation, dit-on, à'est 
perfectionnée! PUissions-rious avoir gagné en 
cîvilis^ttbh ce que nous avons perdu. en civilité l 
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B!iippdit6ns à^ C^ propos line dés répli^à 
ie^- plilà ^g!aié^ et lës^^ |»lhs^inalici^S€id qui aient 
étéËutes sôus -te maille. . ' * 

Datoè iih*bâl oùfe<îo'ttnâis le bràsà Mr Haill^ 
giïèrlbtj feBdime aussi bonne qrie spirituelle J 
àusâ' boiiné^ que possible > et néanmoins ass^ 
maligne (tout cela s'airàngeait en elle), -«n 
masque jddht je lié puis dire la même chose, 
hdus ' poursuivait'^ nous • harcelait de ses " îm- 
pdittèritésC Vêtu d'un costuihe évideriimént Fé- 
fortaé de' FÔpéra , costume fripé qu'il acné- 
i^it de salir, sur un tricot couleur de chair 
qtf ûiîé tuiriqùebfeUie couvrait à demi, il 'portait 
un carquois en sautoir : c'était une^ caricaturée 
vivante de Cupidon. A l'oripeau qui ceignait 
sôh firofit , à l'arc ;doi^ sur lequel il s'àppiiy ait , 
atjftc atlèrous jaè^îrôehés à ses épaules, il était 
iii!ipi3^ible de là méconnaître. Comme noi»E^ 
ne faisions pasr attention à lui : « Regardez-moi 
dbnc , nous disait-ft ^ regardëz-moi donc 1 je suis 
rAmôùr. — Tù n'es certainement par l'amour 
propre », ï^epartit M"* Hahiguerlot. 

Cette finesse , cette vivacité caractérise l'es- 
prit dé cette dame et dominait dans ses di^ 
cours : aussi sa société intime, qui se composait 
de' gëhi^d'un esprit àkialogUe au siW:, était-elle 
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des plus ajtIa^l49^. lk»ui* 1^ proqtv^F , U ^Ùfl^rait 
tl!eB ncwpier. jies prindpauiL m^iii})!*^ : c'ér 
talent habituellement I^npir,:Mé!bply Digeo^ 
et quelquefois Hoffmann ^ i^om^i auxquî^s je 
dois ajouter, cdtui (de P^r^ult sop l^è^j bpi^ff^ 
de l^opiginalité. la plu5 piq^çlnte*, iSi ^^jsippné 
que je sois ppur la musqué , et Vqu e^ 
&isaît dé bonne cd^ez elle qiii ; rainuait pas- 
sieinnément y combien je préférais çji conter- 
satiop 9)1^ :octficerts le$ plu$ brU}aiis! coiûQilfîçn 
nous. préférions le^petit cerqlç qu'elle ^^^iM^t 
aux nombreuses réunions où noua iie TienliQn- 
dions que chanter^ ^t qui , bien ^qu'^(^ç}fmtA^ 
it merveilLe, épient pour now de$ m%ré^ 
presque perduest! 

Elle donnait ^o^tvent fims^i dç grande dlo^s. 
Ses convives étant poinr Ja plupart des g^ns ^ec 
les<|uels son mari étoit en relation d^affî^Tff^ 9 
gens plus importans qu'ai^ysansj çf^^ i^e¥^^ 
même en dépit de ses ^illies ^ npùs auraienll/4u^ 
tant contrariés que ses concerts ^ si un .hpi^^e 
qu'elle n'oubJiait guçre^d'ihviter ces j^pH^inlà 
n'avait p^ eu le talent de changer en comédie 
des plus amu3aji:ites qçs s^éances qui ne proinet- 
taient que de reni^piy ^ ? . , ■ - 

Cet homme ëta4t MussQnv liulr^U^-uoi^ 
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à mP^ époque y serait y I^îsbj^ mivyida. 

« Im somété ^I^je dit dans l'éloge d? Picard^ 
€c était atteinte alors d'usée manie assez sïngur 
it» lière Pour satisfaire .à je ne sais quel }>esQÂp 
¥ qu^ y^ijt en^^é id^s es|v*its, d'autant plvis 
ec avides de plaisir qu'ils iôn avaieii); été abs^ 
« luinept -sevrés pepdapat l'effroyable pépijoideà 
A laquelle 9n venait d'échapper^ popr regagner 
m M temps per4u9 et en compensation d'un- si 
À. long demi, on croyait ne piis pouvoir trop se 
«divertir; de là l'usage assez commun4'App^^ 
cc.dans les £ê£<^ que l'on se.prodi^uait réqiprOr 
<c quepient, et où i'to àccùn^iilait tous Jies gen- 
« res d'amusemens , certains personnages ^ontt 
<t,l^ métier était.de se jouer de la bionbomie du 
« convive qu'on leur livrait, et de le couvrir de 
a ridicule .dans la uiaison où il avait ^téwattiiré 
a par des démonstration^ d'estime uet rd'anûtié , 
« et quelquefois même d^ns sa propre maison* 
« qu'il ayait.cru n'ouyrir qu'à des au]iis..)> 

CefMpersonnages se nommaient des mjstifi- 
coteurs: . . ^ . 

Atfcun «mystificateur n^a p^té plus loin que 
Musson le talent , ou plutôt l?art ( en parl^ii|t de 
Jui^ c'est le:mo,t), l'art d^ mystifier ;^uc»I3^!»'Îé^ 
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reproduit la nature avec phis de "^fidélité. Cela 
expli(pie comment les homiîies lés plus fins s'y 

4aii^saient abuser et le^remerciaienttle lés avoir 
abusés •t la crédulité qu'il obtenait né blessait au 
ftît nullement Tainoup-propre ; oii ne pouvait 
pas plusse fâcher de l'avoir pris pour cte qu'il se 
donnait y qu'on ne peut se fâcher dç s'être laissé 

' entraîner aux illusions du théâtre : c'était à une 
comédie bien jouée qu'on venait d'assister. 
; il changeait souvent de' rôle : tantôt maire 
d'une petite ville, /tantôt , architecte, tantôt 
chanoine, tantôt commerçant;. liiâis qiiel que 
fut* le rôle épi'il * adoptât , il n*eû sortait de la 
soiréç. Ses manières, ses discours, ses souvenirs, 
ses^crain'ïesjses espérances se rattachaient toits à 
Oétte profession : Içi sphère de ses idées , Péten- 

'due de son intelligence n'allait ^as au-delà:' Sa 
politique ne s'appliquait qu'à cela , et c'est du 
peu d'harmonie qtii se trouvait entre ses in té- 

* rets privés et les intérêts de la chose publique 
qu'il tirait ses effets les plus comiques. ' 

Un jour qu'il se donnait pour un hoAiie de 
lettres, et qu'en cette qualité il se déchaînait 
contre le-réginie dont la révolution avait fait 
justice , et contre lé duc de La Vrillière parti- 
<culièrément , qu'il appelait homme sans con- 
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sciencef «onmi6 o^, lui demaadait ce fjaHl ayait. 
à repTOdbier à.ce mijiistre ? «Ëtçmtez, ri^ondit- 
il, je (faisais de jolis romans , m^i» ils ne- se 

« 

veudaietit pas. Jîç sachant comment vivr^^, 
et à plus fort0 ; rgison* coipiment payer mpa 
termes j'imagiiiai de me faire mettre à la Basr 
tille. Là, me» disais-je , on .qst logé, chauffé^ 
nourri' et bien nourri aux\frais du roi, et puis 
cela4onne de l'iipportance. Faisons^notis mètîre 
k la Bfi^ille. Je compose à cet effet contreM^' Du 
Barri .une satire. ^^Ite était écrite . de la bonne 
encre , cette 5atire-là ! Elle fait du bruit : M. de 
La Yrillièrè en entend^ parler. Dès. le lendemain 
delà publication , un e^tempt de pojioe se ,pré- 
sentéchéz moi avec une lettre de cachet, a De 
la part du roi,, me dit-il.arx me faisant. monte^ 
dans un fiacre, suivez-moi. » J'étais au combine 
de njes vœux. Je s^uai d'un .ait' fier les voisins 
attroupés pour me voir, partir; Je me^Yoyais^;à 
Ja Bastille, quand il crie au Cocher : « A BiV' 
« cêtrfe ! » Y. a^t-il cc^science? je le ^emandê; 
et encîQre m'a-t-on fait payer le fiacre! » 

Musson était mervel^eusement servi par son 
physique, parla bonhofniequi caractérisaitisa 
figure j ^ar sa conformation un peu lourde, pslç 
son G&il éteii^t qui i^e s'animait que JojrtsquUl 



AvsAt reiAùoïïtré quelque baloordisd him catt^ 
ttitioni^ , et même par ^es ^cheireiuii? )^ï ^* nùtt 
tiicii» Uancihid par. )e tetnpâ que pailla poudre y 
Bé *pér mettaient pas; de croire qu'anfiTé à u» 
ij^ qur commande 1^ gravifé , il pik jn^étenc^ 
à' un genre de ^âucees qui ne tou» cdnciKe pstô 
alK^Mnent le respect. - ' ' 

Ç)hose assez singulière , c^^bst que cet bottàne 
a divertissant dan]$ un personnage emprunté , 
n''était /ien« moin^ qu'amusant quand il t^e^te 
cfens le sien. Son esprity âî fécond eri traits et 
lôriis-le» genres qtiSnd il faisait parler les au* 
ïtcs, était dHiîl* â1:érflité absolue quand il par- 
bit pouf son CdrapCe. Terne, lourd, commun 
il|Ûand il était lui /il sentait aussitôt le besoin 
de .cesser de Vètre^ et s*éga:yàit aui^ dépens du 
premier venu. Un JQurde carnaval on lé îiuit- 
prit se promenant gravement sur le boulevard 
Une queue de lapin attachée à'une bàsqûè ^ son 
' ifebit, et cela pour attraper riori seuleiiienli les 
polissonSvqui le salùaiient de leurs cbUiplimèns 
accoutumés, mais aussi le paissant charitame 

* " ' ' . ■ - 

qui croyait devoir lui donner un arertissèment 
Â'it repoussait et avec qui- il engageait à cette 
ixccasibn une querelle tout^à^-lait plaisante.' 
•Ûriè autre fois, sur le bcttileVârd encore, 
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d^ànittdaht 'de Is^ho^té d'ua provincial ai^x^ soins 
duquel il Sf*éfait fak çtw^fier , • et qui le jpmnail 
j)ou|»^ tin imbéciki dont là mani0 était d4&^^« 
ci^ire nn^èn^acnt-j^^àffèts^t à-toufea Jes hem* 
fiqiifes et de^toandànt d£|pd la langue dé V-em 
fmic^ tout* ce cjtf i| voyait ^ il se fit acheter |w«p 
lui des gâteaux^ tii:)!;; pantin^ et quand, la foole 
i|iï© cette siiigulièisèifarce avait réunie fut assez 
nombreuse, sem^ant toutà coup à trépigner, 
il €:i^gea de son mentor -la complaisance la phtii 
gl^îmde qu'un? marmot puisse obtenir de sa 
butiné. Heureusement poftir le mystifié, Lenoif 
qui lui avait confié cetta singulière tutelle, et 
qui observait dçi loin cette scène , vint-il le tirer 
tféHibarràs^ • sari§' toutefois le désabuser^ 

Ps^ del>Ofineïétèsans Musson. Sa vie s'écoula 
tout entière d^s les plaisir^ qui entourent la. 
richesse^t dans la pauvreté qu'il retrouvait chez 
hiiwwll était pemtre; mais il^s'en fallait de béau^ 
©oup qu'il eût autant dé/ talent pour peindre 
Phommé physique que l'homme moral, ou^plur 
tôt ail physique comme au moral il ne pouvait 
le peindre qa^tn çÀricatui^: Aus$i ne lui &i^t-^ 
on faille de porti^il» que pour avoir occasion 
de le payer de ses iacétieç^ et on ne les lui 
payait pas souvent 
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.Il mo^t^t.d'accideat .à w âge^. ^rt av^P[pé<> 
Cpiïiinë il sortait fort t^r4 d'une inaisap où il 
ayai|; passé là soirée^ Je timon d'un fiacFeJ^ 
renversa. Il conserya jusqu'à spi^ diernie^' ngio- 
ment le don^d^ £Euref£|i^. tout le inonde^, et Je 
. don dé rir^ de tout. Çétptit^Dipgène^ au cynisme 
près : c'était un vrai philosophe. > 

, Mu$spn nf^t pas 1^ seul peintre en qui cette 
douUé faculté, d'imiter se soit trouvée, réunie^ 
Il y a entre l'une et l'autre une secrète ^ilalôgie. 
Bellecour les pè^sédait;%^t.ne. son^rellçs. pas 
réunies aujourd'hui ;£iu degré le plua-éminei^t 
d^ns Hleniri Mpuniçr ? . , . ^. , 

De la .faculté d'imiter à celle dç contrefaire, 
il n'y a qu'un pas. Ën^ étudiant les, perfectiopts 
d'un objet , on découvre .aisémefnt seà défectoo^ 
sites. Rien de, moins étonnant q^ie de^vbir i^ne 
même main dessiixer la caricaturée du modèle 
dont elle a reproduit 1^ heatUé^. David aurait 
pu le^iaire j mais il c'en est gardé , et il a bien £s^ité 
Xlnde ses plus brillans élèves, Oirode^^ afiiit 
le contraire,; il a, eu tort, et d'autant >plu^ j, 
qu'ôtant à la caricature ce qu'elle a de .gai, j| 
en a fa^t l'expression de là satire )a plus eruelle :. 
la plun>e de ^vénal n'a pas écrit une page pk^ 
vinilente - que celle, que Girodeta tracée a.Y€C 
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son pinceau ; c'est une t^die dans sa vie. Si 
gr^nd que ïÉut de. tort qui provoquait sa colère^ 
le tort d?un^ femme qui n'avait pas attaché k 
un portrait sorti de sfô mains le J prit qu'il 
croyait lui être' dû,' qu^^^it-ce, comparative^ 
menfà la vengeance qu'il tirait de- tette în^ 
justice, en faisait du modèle qu'il croyait avoir 
flatté le centre, de l'aliégorie la plus ouetni* 
géante? , •. / •• . «^ - 

S'il «est difficile de concevoir (][u'un artiste ait 
été entrsuné dans un pareil écart par son ressSen^ 
timent^ à plus forte raison ne con ce vra-t-bnçjars 
qu'un jury, d'artistes,, sans l'agrément duquel 
aucun tableau né pf^Uvait être exposé «m Loutre, 
ait autorisé l'e^ositipu decelai^là. Prétendài>t 
n'avoir pas le droit d'y entendre malice, il per- 
n^itque cette révojtfintepg^rbdie fàtplacéç daW$ 
le lieu m/éme que le portrait auquel ellie iaissit^ 
allusion aiy^it occupé. Pour mettre un terme àiik' 
queiielles que. ce tableau proV'oqua.it^ 1a police 
Je fit enleveiiau bout de trois jours., L*on com^ 
prenait la liberté- dans ce temps-là à peu près 
comme on la comprend dans ce > temps-ci. 'X 

A ce ménie Salon où fut exposé le MatvM 
Sextu^ cp\ révéla dans Guérin un émule de Gïéi 
rard , un petit , ^un très-petit tableau de Demar- 

lY. • «0 
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^ae^ avait frappé mon attesrtion : c'était une jde 
ces cùmjpositionslieiureuses qui tirent- leur effet 
de leur simplidté même; une de ces^ oomposi- 
tibns qui au premier as^c^ct sQidblent ne portfsr 
qi0& sûr une idée., efaijLtour déscfuelles iin^^ foulé 
d'idées viennent bientôt se grouper ; composa*- 
tibns dont votre^Uitejition ne peut plus se déta^ 
dp^'f et qui vous émeuvent doutant plus .<]pe 
vous les CQntémplez plus long^temps, « ;^. . 
.je ne vis d'abord dans ce tableau^ qpi représen- 
t^itùkie plage ][>attue parure mepenooçe 11^ 
î|u'un' personnage^ c'-étaitïui chiei^liurlântdé* 
yajTt un\^t)èa.U« Ce chien était un.^Ëaii)et^ ce 
cbapeau. celui d'un.Tms^telof/^L'attitude etd'iix- 
.pression de ce. pauvre animal était sivraiie 
que je l'ëntendstis en le- voyant j.'^pérai& qu:a- 
près tout son malheur n^était pas iirrépar^le , 
queJes* flots âv^ent. pu ou pourraient rejeter 
4SUir un; autre point l'aini dont ils lui avaifeiit 
r^du la dépouille} je cherchas sur l6 ripi^agê 
l^endroit o^ jce pauvre 4xqinme allait abor^ 
der /.- * j'en découvre un, dans le^ lointain^ Hais 
une troup.e de : saunages assis autour :d'iui 
grand feîi y Êtisait les apprêts d'un horrible 
festin! ^ . » ^ v 

Âû doux, attendrissement ique j-é|MPoa,vaiâ^ 
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recéda tout â coixp un séntimeîit insup|)bi^ 
tabteV »îï yéritable^ dése^wîr. Je m'éloigrîM 
brusquetnettt, mais je revins bîeiïtôt rappelé ^f 
Fé barbet^ et reportant tniôs^ regards sur lapâHffe 
lïiélàTicoKque de cette dâùbk' scène ,^ je tâcMi 
de «e voir que lui. Si ce tfableàu m'eût appâta 
tenu , je ii'y aurais pas s<wffert d^auîré ûgdtéi 

Ge barbét4à est probablement celui qui À 
suivi depuis le convoi du pauvre. > ' 

Comme je parlais de cette composition avec 
uti sent imenl analoguéii rémètion qu'elle iï/ÉÉ* 
vait -causée j et que j'avais exprimé le regrèt^'A^ 
ne pouvoir^ l'aeheter , liettoîr et pluàièiit^ 44 
mes anàis j au nombre dfesquèls était ce ' ]^#<^ 
Regïiauld , et M. Collot 'aussi, je- CTdià\ 
eorént Tidée de se' cotiser pour me lé dicDfih^t^ 
BQiais te tableau n*était plus à vendre. Je té 
sus ce fait 4ùe long-temps après; on cônçëtf 
si j'ot ftB tèuiché; L'intention, cette fois,' J^ftit 
réputée pour le fait. Grâce à elle, c'est avtifc 
vLh double plaîsiif que Je révois leGhièndUM^- 
f«/i>/, et j'iai'ce plaisir souvent : on atântùiûf- 
tiplié lés cc^îés^dê Cette ïïâifve productiDû. "'P 

Gépehdant ihes ressôe^^ces pécuniaire (fi*rti- 
nuaient. Le <Kretiteur du Théâtre Fraiiçôife, 
hôliifflé'dfbdttrlëur qui m'avait prottii&dé rie 
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me pas payer y me tenait paroile. Mes économies 
s'épuisaient, mes4ouis étaient prei^ue touscon*^ 
veitis ep.papier ; un- des fondateurs du journal 
intitulé le PfopagateuTj m'ayant proposé sur 
ces^ entrefaites de m^ charger moyennant lin 
ti'^iteipent fort honnête de l'article £^^^e 
d^ins cette feuille^ j'acceptai. Je ne parle de ce 
fait que^ parce qu'une cireoij^ta^ce assez plai- 
sante s'y rattî^che.. • i 
\' En ce temps-là , comme en celui-ci^ laJittè- 
rature était d'un bien faible intérêt pour les e&r 
|irits dominés par des intéréte politiquel». lia 
politique ^ en conséquence , envahis$|iit . toiitrle 
•jctujrnal, et si courts qtie fussent me$ articles , 
j'ayais toutes les peines du monde à leà y &ii*e 
entrer. àans amputatioas. Je tenais à payer lar- 
'^ment mon contingent :qu'imagiAé-J0 à' cet 
^ffet? Comme au bas de la feuille é^fût tm 
feuilleton destii^é à recevoir ks ann^iices^ je 
. demandai que deux fois par décade , ( nom 
qu'on , donnait alors aux divisions dû inpii^) 
le' comdiercé cédât sa place à.lalittérature; ce 
que j'obtins. La méthode ayant paru conimàdc^y 
d'autres journaux, et particulièrèmentleJoà^/ia/ 
des BébatSj prirent . modèle sur le notse^ et 
bi^itôt chaque feuille eut sen.feMtt^toniM^- 
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raîre. Je puis ctenc me vaptief d'être le crêateU^ 
de^ féuiUétons : mais cette gloire m'a co^é 
cher. Gomme Danton qui £ut condamné pât 
le tribunal qu'il avait institué^ ou, si Fon veiit^ 
coixrme Montfaucon qui fiit accrdché aui fbUr- 
cbesi^ patibulaires qu'il avait restaurées, victime 
de molkl invention, ne suis-je pas 1q premier 
littérateur qui ait été exédiité dans lé feUiHié- 
ton deveiîu libelle, dés le ^lendemain fle s^ 
n^ssance, sous la pliune de Geofifroy ? 
- Là création de l'Institut avait remis en hoii- 
iieur les sociétés sauvantes et littéraires. Ajipre* 
mier rai^d^'îeellçs que la mode fit éclore est 
, h^Sôdété-philotechniquè'^ association libre où 
^lés arts, les .sciences et les lettres ont aussi 
leurs i^réséntans. Plusieurs menil^rès de la 
Saciéfcé*Modèle, tels que Lacépède et Sélis^ y 
étaîenl: ^siffîiiés. Se mettre en rapport avec ei::^ 
.était pdruriuôï d'un double avantage : à l'àgré^ 
ment que je pouvais retirer de leur commercé 
se joignait l'espérance de m'assurer leur Suf- 
frage, si jaqiaia j^^ais porté sur la liste de$ 
candidats de l'Institut, où les nominationsse 
faisaient alors par toutes les classes assemblées, 
quelle que fût la classe à laquelle appartînt le 
fauteuil vacant. J'acceptai donc avec empres- 
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jlf^m'ent lâ proposition qu'on mé fit de iiiç:çré-^ 
gester à la Société phijotechniquç, et^ous tous 
((^rapports je n'ai qu'à me féliciter d'y aveir 
él^ admis. , c 

- a siS^tte. Société, comme Fliistitut^ ayait des 
séances {particulières et- des séances publique^. 
Seis séances publiques ne différaient de cellete 
dé l'Institut qu'en ce qu'elles étaient égayées 
par l'exécution de quelques morceaux de mU* 
sique : quant aùt séances particulières ,' m^ae 
gravité. Elles nVvaient cependant pas tol:|t-è- 
fait la solennité d'une jséance acadétniquè; on 
y: disseï* tait.moina qu'on n'y conversait/ m^is 
cela {l'en était pas flus. misd. Le j^ust/piaiffatt 
accord régnait entré Ses membres que" ne di- ^ 
disait aucune prétention , et qui> ibiwi que 
l'égalité de mérite n'existât pas {pl«tâ<âhe£ eu^ 
qii?ailleurs y vivaient entre eux surfe pjeddi'mie 
égalité qu'4jui.banqQ;et fraternel restaurait tous 
y^ mçis. V ' 

.i jitrriya enfin le moment où, les liaisons que 
1^ fprmai là devâienjt medeyeoir utiles dans 
des .in^rétspkis graves que ceux ^u plaisir^ 
et servir ma plus haute-ou plutôt ma seule am* 
bition. , 

Guillet le Bl^nc^ aiiteur d'une 'tragédie dés 
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Dmides^k qniA^ frohû}itjion 4ont elle; avait 
été frappée dbjausaquelqtve céléhn^ auteur 
d!uii Manço C^p^.gui^n'eàt guère connu quç 
par des vers ridicules 9 et auteur aussi d'uiM^ 
tradwtian di& Lucrèce i^ De naturâ rerum\<^i 
n'ei^t pas.cannùe du tout, le Blanc Guillet^ Arsr 
je y vint à mourir* Il laissait une place vacai^te 
à rinstittitdaûs la section de poésie. Porté par 
cette séctiçxi au < nombre des trois ^candidats 
entreJesquels le Qpjrps entier devait choisir, çies 
confrères de 4^ Société philotechnique ne me 
furent pas- inutiles pour/ïéleçtion Ldéfipitive, 
Le bon Sélis yssuFtput qui m'avait pris en gré 
saiis jne .^connaître , et peut«4tre parce qu'il 4ie 
me connaissait pas, avait icpmmencé 1;^ pre- 
mière <^n'<«rs^tipQ que nous eûme^, en tne 
disant :Je^eiux:quevous:spj'ez des nôtres lî^mj^ 
tint ou plutôt il $e tint parole. Je fus npmmé. ip- 
dus I^'estim^r doubl.ement heureux , jcar j'avais 
' Parny et Lç Mercqier pour concurrens^ le dési- 
rais cet hopneur plus que^ ne l'espérais. Aussi^ 
ne pui&je exprimei^ la joie que me donna cette 
préférence inespérée ; elle me flattait d^a^utant^ 
plus que je ne l'avais pas sollicitée. C'est dans la 
plus stricte acception dû ternie que je le dis. 
Après la joie <|ne rçie, donna le succès de teon^ 



9iS 

MiJiriuSy ;G'est la pMs iniye que j'aie r^ioûntrée, 
daips la jcàrrij^e de& lièttr^.. 3'€iQt€aid. 
, pan$ l^expUc^tion que j'avais eue avec le 
général , Dufak[âL à Mâlte^^ a Si vous, étlë;^ é^ 
l'Institut j m'airait-il- ^t , od tQU5. tmiterait . 
commè^MQpgè et BerthoUet qui. sont de l'In- 
stitut; p Ce à quoi j'avais répondu : « J'irai doïifc 
me' fkire receyqir de J'Ûisîtitiit. »>Me rappelaut 
ce /propos après mon élection : « Je puis aller 
rejoindre l'expédition d'Egypte , dis*je k Re- 
gnauld qui était .revenu de MaUe et m'^avait 
servi en cette occasion avec tQjfite;So»-activité} 
j'ai mon rang marqué à présent, -rr-- Je pense 
q«fi' VOUS ne vous ^>ress^rez pas d^ faUer preiv 
dre»,. mé répondit-il. 

J^ propos d'Jnstitut^ il est ^an^/le cii#;tèr^ 
français de tout parodier; Parodiant cette, 
grande institution^ les pàrodistes de l'époque^ 
Bàri^, Radetf pespiréaux, et autrcâa, av^e^ 
formé wxe Société àes (fêtes. Dans ces réunions 
les ï^deptes nfe pouvaient rien dii^e qui eût ap^-^ 
parence de sei^s on du m<uns. de. raison, Cette 
loi y qui jptvait ji'âini|sement pour but, produis.it 
un effet tout contraire, 

J>es honneurs couraient après moi. Élu ^à^ 
l'unanipiiié i»embre de. cètfe autre académiç^' 
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je le; dis sanjs^. amour-^proprç^ , je n'ai pas pu y 
siéger trois fois. Bien d'ennuyeux confine ses 
séances* Il en est de la bêtise comme de 
l'esprit^ la p^^étëntion en fait de la sottise, et 
la sottise n'est- pas toujours gaie. 
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Des sciences, desarts et dea lettfes pehdatit la révolntion ; 
^•et de son inflùencç sut leurs déyeloppieme&5» . — . Diï 

Théâtre-Français . en général , et particulièrement de 

Mole. V- 



QublQuj^s côasidérationà sui^ çette^ç^^ de 

i'histôire de l'esprit français pendant Isfi^olu- 

tion me semblent néceteaires au 'coinpilémei^t 

de la< Fécapittflâtion qqe'j^'ai entrepris^. jUn 

chapitre donc sur âèt objet,- 

Poussées depuis quelque temps par des. 
hoirimes supérieurs dans dés routes nouvelles, 
lès sciences étaient en progrès lorsque la crise 
de 1789 vint donner une nouvètte activité ^u 
génie, jiumaîn. Dans le conflit qui divisait lit 
société française, dans C€flte guerre que les. ^^.^ 
nouveaux intérêts livraient aux intérêts an-s^^* -^ -ï 
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eieiis, les saTftDsWâpBt pas demeuré» neutres'; 
cependant 'U'^ pàs^ioD' avec -laquelle .la-^pliipârt 
prirent parti dans, cette' grande querellp ne fit 
pas dlT^ioïi à-]éurs travaux. £n épousantdèf 
opinion* politiques^iU ne ârent^as divorce 
avec les .sciences (Ju'ila affectionnaient; bien 
pins, ils Içs' cultivèrent avec unéàrdeiu' aîxnjp 
par l'espéranGe.d'en.fairevdes appuis à la causée 
<pi'ils,iemlH'assaiéiat. <jbmmê Ârchimèdje, aveu* 
^£8 ^t 'fiour4s< en ^^)|nrence au- milieu de» 
scèïies tuiiulentès d(tot -As. étaient ^ûtourési 
et s'isoJantdaas la patrie po»T lamièux-servir, 
c'est ^ipbUTVôirâux besoins, toujours, renais-^ 
sapa et toujot^rs: eirois8âiisjq«fi cette trisçisi 
cotnpliipaéc - dans ^sés ^'e£fets = ci'ëait - à l'Etat ^ 
qu'ils '8iq^<puûëHt l^efFcTt d« loates 'leuts^a- 

pultéâ. ■ . V ■ .■ rr ■ 

Que 'de reconnaissabde; la' Krance ^ne le^r 
doitrcllë'.pas! LêB'-Bentb6fiet,.les-Mcntge, les ' 
Foitrcnsi, ies Cbâpt^l,'.D'àiit péùt^rétreiitas eu- 
moins de part aux tiiofiaphes- 4e lios arni^ 
que les militaires qiB.tWHt 'enïployé avec tant 
d'habilelé pour noti-e. défense' -les nouveaux 
moyens de destruction que; l'activité de nos 
fabriqnes fournissait à.ï)os inépuîs9bles àrsQ»» ' 
naus, , '. .. • ■:• 
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Quelquie^ savaiis ^«ient mémeconset^i^é un 
tel ^iig-^frbid 'siu 'milieu de ces: cirfX)iisl!ànc^ 
tei^iblqs, (|i;ie,jSQUiiietti^ au calc^- léiirs ré- 
suHùts^ cpmmfe on y soumet cdui d'une gûeirc:, 
(/u d*une contagion, oudétoùt-'autrefléatî, ik 
en raisoùnaient coà^me.dHin ùnt absolument 
étranger à léuî* siècle. .«'Z'<ïèfoit , disait un mar 
:lfaLématicien qni sjobstituàit toujours ie z au/, 
.tt au /)h le ^, x'ai* ftdt* le irelevé des^^éfats de 
mortalité des amiées : i ygS et 1 794^ ^ bien ! 
comparaJ£o|i faite de çié rèlevé.iavëb' celui des 
annéiès pr&iédent^y ze n?ai pis rvii en^e eux 
une grs^nde différeiice depuis Tétablfôsemènt du 
tribuiaal IfévolutioiaiiaÎTe: Défalqlioïis dti nom- 
I^e dés cQndaiïînés ce|i!K qui seraient J^^ de 
vieillesse, de maladie* au^ d'atcwleà^^içt Vou^' 
vçrrez qW l'influejice de ce tribunal $ur la 
iriortajité se réduit pi*^qtf à- rien, h ^ ' 

L'bommé qui pàrlsot.aiosi a pu cpii^nuer 
■«es-i^^aux pendant W ^ées .n q«é«6on. 
S'il n'était très'^ensible / x'étâit toutefois: 'iiù 
fort bonhomme. Ferstmne n'en douterat qàUDMfll 
J'aurai nommé Lagrànge. \ . *^^^>*'?'" 

Pçut-^tré dirai^trQH le contraire d'un hoinme 
qui, au sujet du m^e '^tribunal réyiduilon- ^ 
naire , devant moi y peu de j[burs a]>rès Teipé)* 
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cutiei^ de Cao^iUe Desmoulins, disait en squpi- 
rant : jcc ©« ne fait p^ l/i 'moisson sans fibijuihèr 
quelque^ fleurs, » C'est idans ee madrigal quHl 
y a de la cruaùtéi II n'appartient pasvtoutéfcHs 
à un saLyaqty^mai^ *à un chânsan^Tiier, ce qui 
n'esit pas^soluiùent^a même chose ;'. il appar;^ 
tient à rautei*;r du (Ingres des. rois , opéjfa 
comico^oUtica'isqtirU^e (i 7), qti'on représen?» 
tait alors au théâtre de la rue Favart , ouvràg^ç 
d'un nômtaé Artaud j- qu*il ne faut pas çon-* 
fondre avec le trs^luçteur du Dante et Je com- 
mentateur de Machiavel > homme bQnOra|;>le ^ 
tous les "^titriesi^ r ^^■ ■: , v; 

• Lagrànge y saiis ' excuser le fait, n'y voyait 
qu'un problèû^e de statistique. La^ ns^ture dç 
«on esprit le portait à ne^jugiçr des. choses que 
dans leiinps i'àpports avec la sdence. Napolé^çnv, 
qui aimait qu'on crût en Dieu, lui deiiiandant 
un Jour ce qu'il pensât de Dieu : « Z<?//e hy-r 
pQthèse ! elle explique bien des sçses » , Répan- 
dit le mathématicien (.18). 

Si la révolution eut quelques obligations 
aux savans , les savans doiv^n^, au^si quelque 
reconnaissance à la tévolution. Exceptons-en' 
un envers -qui elle fut atroce et absurde^ 
et c'é^it non seulemeiit le plus illiistre, itiais 
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le plus -utile de tous, exc^tojës^^LaVoisièr: 
ne iont-ils.paâ arrivés, tous^ paie e^V ^^^ 
hoiineùrsret à la fortuné? • ^ ' '. ' ' ^ 
Les arts non phis. n'ont pas eu;à se plaindra 
dé^la. révolution» La cause en e^ siapople: c'est 
qu'elle n'a jamais eu à se *plaindre d'eax> c'èrf 
Qu'eHè n'avait pa& lieu de les ^craindre; Quel 
mal p6i3Évaieïit lui Étire la peinture^lasculpture? 
Un ta]3(leau ) une statue parlent à tous les yeul y il 
e$;t vrai; mais encore^ les idées qu'expriment 
ipfe statxiey .un t^blèâtt y-ne peuvent exÉX<^ 
^^ de l'influence • sur la multitude qii^ntant 
qu'elles lui sont offertes par l'exposition des 
^originaux^ 6u que ces statues et ces tslileaux 
sont n^ultipliés par des copies. Or le gotii^feme* 
ment révolutionnaire n'était rien ûïoins>que to-^ 
lérànt sur cet article.^ Courtoii^ d'ailleurs ^ si ce 
n'estlibéral envers lès artistes V qui pour la plu*- 
psfft le servaient par enthousiasme pkis que par 
calcul'^ à défaut de travaux il leur, prodiguait 
dés éloges et des distinctions. Pour i'amoùr- 
propre c^la équivaut presqu'à de l'argenti-Ces 
jéikîouragéméns , au reste ^ n'ont pas été moins 
féconds quQ l'argent toeme- C'est -pendant cette 
époque que Gérard , Çirodet, Gros et Guérin , 
élèves de David',' de. Vincent et de Hçnaud, 



3*9 

expb^pent les.«ssa^<fUfi annoncèrent des rivaux. 
à4eurs maitreSi.et éen continju^teurs à la gloire 
de l'école Iran^ise , dont lé caractère avait été 
régénéré surtout' par le pinceau si correct et 
si .chaud àtjui içUe doit \es ' Horaces et le 
Brutus. 

D'habiles ôGtdptèui'S' cependant achevaient/ 
poursuivaient ou coB^snénçai^nt leur carrière. 
Si ïulieïï > Pajôu y iioodon^, touchaient à Tâge 
du repos, ils étaient dans , toute l'activité de 
leur talent , Carteïier, Moetfe , lioUand , Esper- 
eieux (19),, et cfeChaudet si habile à faire pen- ' 
àet^ à ïaii^e,' pleurer le marbre, à qui l'anti- 
quité même n'a pds prêté une -expression plus 
naïve; ^ ■■' - ' '•'' ^' \ 

Par une cause à:peu près semblable, cett4 
époque ne fut. pas moins favorable à la niti»-. 
sique qu^'elle ne redoutait pas non plus. N'ex- 
primant rien d^elle-meme , et rfétant que le 

commentaire 4^^ P^i^s^ ou d'un sentiment, 
c'est du thème auquel on l'applique et à qui 
eUe prête quelquefois yn4Ç expression si vive, si 
puissante, que^ la musique tire sa yalèrir posi- 
ti^ev Jl suffit, pour se la rendre ùtile^ de lui 
fournir ce thèmei La révolution n'y vit donc 
qu'un -utile auxiliak^. ; A:t^i l'à-t-elte associée 
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^ à. $es; exploits pplitiquçs comme à ses. èjqpt^tB 
quilitairesV et à.ises : solennités comi3qie. èi se& 
eonquétésf aussi la. fai$aît-elle marcher eu tête 
des colonnes qui trâvetsaientjàris pour- ren-i- 

. verser le pouvoir dominant^ comme en .tét^ 
des bataihptis^ qyâ trsiversaient TEiirope cjans 

• tous les seps, . et deyànt Jesquds s'ouvrirent 

tQut^s les capitales : est-U au moi^de. u|i écho 

qui n'ait, répété les refrains dé li Mc^eillaise 

et du Chunf (iu pépçirt?' ' / ,; - 

XoL réyolutioi^ montra même , pour • r^M^fe- 

' gttiémeut de la jp^mique^u^e solliçitii^ qu'elle 
n'avait cpnservée ^pour cdiji dé quQlque^au|3pe 
ajrt que ce fût. C'est de scto sein» qu'i^t 4^ 
cette école qui jusqu'alors/ avait manqué à* l|fc 
'0i2LnçQy le Conservatoire de Paris, ius|;ituti<m 
**\^iït la direptio^ fut. confiée k M./Sarrête (ao)^ 
in^titutioa rivale des p^us célèbre^ écoles d'Ita- 
lie, et qui, des son oVigiiïe.y atteignit Je haut 
degré de perfection qu'elle ii'isi pas«même perdu 

sous la restauration. - 

*■■■'"••. - ' •'■ ' ' ' .- ' ' 

Là révolution donna à cet art un caractère 

(, . ■ _ 

plus mâle et plus fier. De l'Ag^ pajstoral auqud 
il avait semblé appartenir esçentieliemept jus- 
que Jà, il pas^|dan? rage hérpitqiie; aux chants 
naïfs et spirituels -^ mais ùibpéu mckfs de Mqi^ 







signyr dé Desaide j /djfc Daleyrac, de Grétty, se 
itielèrent les' aôceife si vigoureux, si graves (^ 
si passionner de Èerton, de Le Sueur, de Ghé- 
rubini y etx de ce Méhul dont le liom-, se lie à 
tous lios triomphes. ^ ■ f ^ 

. Ce caractère renouvela notre musique dra- 
matique; Par 4ine fusion du système ^lemand 
et du système italien , sans rien pérdiîé de son 
esprit, la musique française acquit une énergi^ 
et une gràce.qui n'avaipnt été réunies antëtteu^ 
rement que dans les opéras de Gluck ; heureuse 
fusion qui ouvire aux productions de notre école 
lespritieipaui^ théâtres de l'Europe, qu'elle par- 
tage aujourd'hui ayec -celles des deux écoles-* 
dont elle a, su concilier le génie avec cekrî 
qui lui était propre ! k parler franchement, 
c'est de cette époque seulement que la France 
a une école de-musique. 

Ijes goiivernemens / révolutionnaire^ ne fu- 
rent pas si bienveillans poUr les lettres. Mais, 
à là vérité, elles n'avaient pas été aussi com-. 
plaisantes pour eux que les arts, et il était 
plus facile de les faire taire que "de les, faire 
parler. 

Les progrès des lettres- répondirent-ils a 
ceux des arts? Quelle influence la révotu- 

JV. 21 
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tion a-t-elle exercée sur ©liés? QoàKul s'est-eUc' 
fait sentir? C'est ce qu'il nou* rçs^e à èxa- 
, minier. « / 

Consacrée presque exclusivement à la poli- 
tique, si féconde qu'elle ait été' alors, la litté- 
r^yxe proprement dite a produit peu d'ou- 
Tragçs doiït l'intérêt ait survécu à la circon- 
stance dont ils sont nés. Pes théories vplusi ou 
luoins heureuses sur les gduVérnemens, des 
opipjions plus ou moins extravagantes, expo- 
sées ayec plus ou, i^oins d'éloquence^ teljes 
spnt les productjions Kttéràires lés plus remar- 
quables de cette époque y qui fut moinâ celle 
de la ' méditatiop que celle de l'improvisatiDii ^ 
et qu'a remplie presque tout entière, une po- 
lémique étrangère aux lettres, polémique furi- 
bonde dans laquelle se fit surtput .remarquer 
La Harpe. 

. Cette époque ne fut pas sans influencé sur 
la langue ; mais û ne faut pas trop s'en applaur 
dir^ De là date l'invasion de. tant d'expressions 
vicieuses , de tant dé locutions barbares qui., 
de la tribune législative , à qui toutes les pro- 
vincés fournis^saient des parleurs^, et où l'on 
parlait tous les jargons, sont passées dans la 
langue, usuelle, iqui, comme notre mîonnaie^ 
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s'appaaVriissâil; en misçm'^de'ce qu'on mo-lti- 
pliait ces prétendues richesses àu3iic]iiie!lës > là 
réWiition donnait, eomme aux assignkt^s^ tin 
cours forcé. '■■■.'■■ 

• Ge' tfa -Ih y. st dé plaisant , c'est que , prenant* 
du dévergondage pour du génie, et des argittie^ 
pour des ' raisonqemens , cfes orateurs et ces ' 
écrivains se doiindîent : pour dps^ écoliers de 
Rousseau 011 de ^Montesquieu. ^ 

La; plupart des' poètes qui' çfepehclant éùiv 
valent Alors était bien fdus'^positiyemeht dé 
r^bofe de Voltaire; * ' * « 

Ce grand homme a, comme on sait> deidt 
maitièrés; très-distin€téft. Simple 'et sahs pré- 
tention j mais non sans élégance , abondante en 
esprit qu'elle rencontré sans paraître lé chèr*- 
cheri ®* q^i semble moins appelé dans le sujet* 
que produit par le sujet où jamais il ne bidllé 
aux dépens de. la raison^ l'uiiè caractérisé ses 
poëmé^ philosophiques et ses poésies légères-, 
qui sont des poèmes philosophiques 'ausài j 
l'autre, noble, élevée, lîiais nonpas ampoulée, 
solennelle, mais non pas emphatique, natû- 
relié, mais non pas vulgaire, naturelle jusqu'au 
sublime, car si le sublime est hors du vulgâit^ 
il n'est- pas hors de la nature; l'autre, ^^jèj 
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caractérise ses trag<édies et la plus sérieuse, de* 
ses épopées. ^ 

. - Gtocune de ces manières se retrouve, ^u 
plus au moins,, dans les compositions des, 
cleuk écoles que Voltaire a fondées par sobl 
exemple. - .5 

Pairny dans ses poémesy Andrieurt daps ses 
contes , Ghénier dans ses satires , reproduisent 
* quelquefois la première jusqu'à faire illusion : 
(|uant àla secondç, on la retrouve dans presque 
toutfe^ les tragédies qui ont été accaeillie^s de 
de 1789 à 1800, etparticulièrèment dans celles 
de Ghénier. > : , , ' . . • ■' 

À côté de cette double école, où l-on^ pou- 
vait pa^ réunir saAs esprit ^ subsistaient cepen- 
dant des écojes fondées par des hommes 4'^n ta* 
Içnt supérieur,<ma;is! oùrayt de Vevétir d'eîtpi:es- 
siens brillantes des idées communes suf^saU: 
pour obtenir du sUccès| telle était l'école de I)e- 
lille, père du poème descriptif, genre qu'il a 
enrichi dé plusd'un chçf-d'œuvre; telle était l'é-» 
cole de JjeBruiij le J^indàrique, qui, parfois- 
sublime et quelquefois emphatique .dans ses 
chants nationaux, n'a guère, produit, même dans 
Thomas Desorgujes, que des imitateurs de son 
emphase j telle était chfin Técple de Dorât, de 
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l^iieHe ïkimottstier n'ieùt pas le temps de se 
détacher^' et doiit Vigée, quî croyait imiter 
Gresset , prolongea la durée , éçple dont l'affé- 
terie contrastait si sîngutièiî'emient avec l'âpreté 
des cit^ënstancès , et qui n'en ^a pà§ moiiïs 
fourni dans un soi-^Sisaiit Dôrat un panégyriste 
à Maràt. 

Au reistej optte période |fendant ïaqlielle'Déf 
lille, q6i ne se reposait pas, n'a rien puWié, 
fut plus féëpudé eh poêînes di^ainatiqueis qu'en, 
poèmes de tout autre ge^re. Ce n'esft pas tonte- 
fols' pendant sa* durée que dégéftéra cette bran- 
ché de notre gloire littéraire. Plus énergique 
et phis virile-, la tragédie apprit alors à hiarcher 
avec plus de ^liberté vers un but^ phis^ utile; 
traitknt de fNféféretice les sujets qui* se ratta- 
chaiéùt aux premiei's -intérêts i5o.cîaUx, les di»^ 
cutîtnt patsdes actions et par lés discours , et 
faisant du plus noble des àmusemè'ns^Hl ntoyefn 
d'enseignement i>ublic , • les . poêlés ti^âgiques 
élargirent à* cet efifet^le cercle lin peu étroit 
CHi Ton s'obstinait dépuis deux siècles à les em- 
prisonner; ils recuiéreat lés limites que^d^Au- 
bignac et autres avaient données au génie âe 
Corneille. Mais remarquez qu'en abrogeant des 
l6is imposées par la |>édanterie et maintenues 



p^ le t>]!^ugé , ils ;Bespectereiit't;eHes qtii'éiiid - 
naiei;^! de 4a raison et qi3(i reposaient sUr )a 
tkàtale. c,- ; . "* ^ r ' • ■ ^•* '•...' ' • 

pfé£lrable!s aux tragiques espagnols ou anglais ^ 
^t les drames de Sophocle^ et d^Eurlpidé à ceiix 
de Cîalderon et de Slbakespeàlre. • - 

jJÔnrJ^ïûme .qui avait.^pïus de gèaié que de 
rai^A} DùcîSy fit à la vérité '.plusieurs fem* 
prum, au 4«<« «gh». a lui ...pnrito j« 
sujets ou plutôt lesi titrfes de queues linç* de, 
ses buyràges (ai^)$ lirais encore i^importa^^l 
pas ^^ur notre théâtre le s^ème anglais'^ 
oiéâauge de tous tes tons:^ 40 toiis lels^ i^tytefi^ 
d€^ tpus les. 5eutimenSy.de toutes leô 'Bàœurs^ 
qui earàctiérise partioolièremèiit les x&ames 4e 
Shakesî)!eare ^ ^aos que célùi-'ci rachète à force 
de sublime, mais qjiii né. êohstitùe pas le â^ 
tdime I comme voudraient le (àiri& croire qud-* 
ques; fanatiques ^ui n'admettent plus dWtm 
làodèle; chaos malgré lequel^ et non par lequel 
il s'élève aussi h(vut que«l|M'i qùe'cç. sdit, quiaÈnd 
il.s'^éïève, çiais ^lors il est inifnitalilé; - ' 
' Cest ce dont qus^ntité d^ gens ne sont pour-» 
tant pas^ encore, persu^és*. .Malgrjé le p«i(de 
sUccès' de certaines tentatives^ jls pVéténdeat 
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ïious ihe^tr^ ^ail Shaiies^çare pour tout régim%> . 
et ne se. làssetit; pas de faire du ShakespeaS^; 
Leur prétention, toit dît entriô iious, nàet^aji* 
pelle celle d*iin xUimiste qui* s'occupait auis»! 
de nos .plaisirs, et dans le tetnps où le càf^ 
nous manquait, voulait remplacer /cette déii'- 
rée etotique par une production indigène, 
(c Recu^lléz, disait ce bqn Gadet.de Yaiix, 1^ 
graine <le Tiris des étangs (pseudo acorus)', 
loi^sqii'eUe est parfâbitement tnure, pui^, apiv^s 
l'avoir torréfiée et réduite eh poudre, faites^k 
infuser^ dans de Tea^' chaude et passe^^a en- 
suite à là chausse^ Voùs^ obtiendrez ainsi* une 
décoction qui aura la couleur et l'atoeHUmè 
du dafê,.cé^em ^li'cafèj à rnrÔmeprèsï> 
Ainsi font les \gens en question ; ils nous don^ 
nent du Shakespeare, au génie près. 

Ces tentatives senjhlèraient un effet de la ré-^' 
vokition : o» y retrouve son caractère. Remar- 
quons toutefois que c'est après plus de iringt 
ans, bien plus ;;^ après la coritre-révolûtion, ou 
après Ifnrestauration j si l'on veut, que cet effet 
de la révolution s'est manifesté ,'et qu'il appar* 
tient à dés esprits qui n'étaient rieji moins que 
révolutionnaires. v 

Voyons-yi moins l'influence de la révolutioo 
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q^e celle dès -littératures étt»angère& et des ha- 
J)itud^ contractées par tant de Français portés 
ofL déportes dans toutes les parties de rEurope, 
s(i^it par Ips proscriptions, soit^par nos Tictpires; 
yoyons*-y surteut: la conséquence de ce bëscÛB 
de foire du nouveau, l>esoin qui s'eirip^re si 
focilement des jeunes esprits, et qui, s'il est un 
prUçipedje. perfection da^s les arts.^ est aussi 
pour les arts un prinjcipe de dé^ériération,, 
quand ,v ne pouvant faire mieux que lé mieuxr, 
k génie lui-méine veut foire autrement* Ne tout- 
chons*nous pas àïépoque d'une révolution de 
ce geiïre? Il ne serait pa» dif^ile dé Te démon-* 
trer/Mais\ce n'est pas ici ique je veux traiter la 
question f j'écris en ce, moment rjiistoire.de ce 
qui a été, çt n.6n dé ce qui; est et de ce qui 
sera. . , , , 

P^iir compléter cette histoire des arts pen- 
dant la période dont Kious nous occupons^ il 
me reste à parler des acteurs. ./ ^ 

Le ThéatrerFrançais étant lé seul qui se rat- 
tache essentiellement à la littérature,, que les 
autres me pardonnent de ne m'oecuper ici 
q^ie de lui. Il était riche au temps où Talma 
entrait sur la scène, où Larive, que je suis 
loin de lui donner pour, rival, ja'eti était pas 



/ 



32» 

tout-à-f ait sorti ,; où l'on y voyait journeHement 
SaiutrPrîx, Saint-Phaly Dugâzon, Dazinc6iirt> 
Mîchot, les deux Baptiste , s sujets qui eussent 
été remarqués daps lés jouï'sleè plus brillans 
de la Comédie-Frajiçaise Comme des acteurs 
d'un talent rare; et où Fon y voyait aussri* Mon- 
vel et Graridméiiîl, acteurs du premier ordre. 

(C'étaient en<3prer:'des acteurs de* premier 
ordre, que Mole et fleury, qtii se mdnirèrent 
si différons l'un de l'autre en se. montrant l'un 
etJ'jautre supérieurs dans les: liemes rôles. 

T{e se réservant du premier emploi dans le 
haut commue que les rôles où la jeunesse n^é- 
tait pas d'aÈS(5lue nécessité, tels que Vu^iceste 
dans le Misantrop^ de 'Molière et VAlceste dans 
te Philinteà^ d'Ëglantin^e^ et t'empgrant de ceW 
tain^ rôles d'une physionomie originale dans 
un emploi qui n'exige pas absolument la dé- 
crépitude , tels que le Bourru bienfaisant et le 
vieux Célib pLtair& ^:Mo\è avait troiivé le moyen 
de se renouveler et de prolonger long-temps 
encore sa carrière dramatique; aussi est-il resté 
au théâtre j-uscju^ son >dernier moment. 

Il est des rôles ôii' personne n'a pu le rem- 
placer, mais il en est aussi où personne n'a 
voulu le remplacer.: ce soiit ceux qu'il accepta 
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4;ifis te violent etj'^lQng'accèsi'de^fièycé révôl^- 
•tionnaire'dontil fut :$aîsi \dès 1 789 , et parti- 
culièrement le rôle AesJifarat, gu'U p'iput pas 
faètite^ si. ce n'est horreur, de^ jouer daps ime 
pièce composée en- honpèiir de- ce m^isérablef 
dont il préconisait les do^ctrines^ complaisance 
qui méritavà t^e^ci-.dévant comédieti du roi 
la^nbmihieiise faveur d'être excepté dé k pro- 
Mription doiit ses caioaràd^ furent frappée 
: Ceci me remet ép mémoire ûh trait qui fait 
cofinaître tout ce qu'il y avait d'fticonséqûerièe 
dans la tête de ce vieil, écërvelé- Sous le -eon^ 
flulat, n'euli-ilpasFidée^de remettre au théâtre^ 
à Foccasion^ d'uhe rq>i*é$entàti(on ànnon<?ée à' 
8Dft profit, îa Partie de ChaSsè^y^ lui , qui avait 
joué Maràf^ devaî|:' jouer le bon Èefin? éf.ne 
se récris^-t-il'pas fcontfelegouvernenïéïit qui ne 
crut pas devoir permettre une 'représ^itetîon 
si propre à réveiller des souvenirs dangêreùxi^ 
Cette préWntipn lui attira cè^madrïgàl*, tjùe^j[e 
crois inédit î ^ . .>^ 

- Depuis trente ansi cher iiux Fi^^nçaiiSj ! • ^ 
Cher à Thalie;^ à M^elp^^niène) ^ . 
Mole, sur riin^ et l'autre scène, . I 

Mardîé de succès en succès : 
Des passipusctë' tous les âges •• <- ^ 
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Il sait prendre .toQS les, visaf;Qs - , . i 

Et feiadre-Miiis les.sentiinèDSj 

Acteur Vraiment unii^ersel , 
. Il fut tout aiuei naÇgrel 
.t>aDâ Marat ^ue dai^ Ifenri'Quatre. 

i Ënç(H« un. trait, de ce Ëiqiûn-là. Il avait ^ 
jiominé metoi^r^ .de TLostitut, sectioiide àk- 
clamatioQ r* Ci)r il y avait dao^ IWigioe une 
section de déclamateurs à llnstitut. Se préva- 
lant de cela pour traiter d'égal à égal avec 

.quelque membre de l'Institut que ce fût, il 
écrivit un jour là Cfaiâptal, ministre de l'inté- 

, rieur, pour lui- recommander je ne sais quel 
comédien <Ie province, et terminait par ces 
mots sa lettre qui commençait par citoyeti' 
ministre : ■ te Si YOUs ne pouviez faire pour lui 
ce que je vous demande, veuillez, mon. cher 
confrère, le recpmmander à notre confrère le 
premier consul. » La lettre* a passé par mes 
mains. 

Parlerai-je des femmes? Dans la tragédie, je 
n'ai rien à ajouter à ce que j'en ai dit, sinon 
que le débit asthmatique de M"* Sainval , qui 
ne manquait pas de. sensibilité, né me plaisait 
guère plus que lavûix rocailleitse de M"»Rau- 



court, qui ne maocpiàit 'ptts d'^i^e,et que 
la "■déclamation" emphaii»jaé' et lourde' de 
M"' Vestris, qui œaucpiflit^ ■àp .l'ime^ et de 
Tautre. -■-:■. 

Quant aux actrices cbmiques, il y en avait 
de éhaiT^ahtes;' nommer M"' Joli, Itf'* De- 
vienne^ M*'* Vanho*©, c'^t le prouVef," Mais 
aucune ne pouva:it être comparée à" M'" Coh- 
tUl : M"» Mars n'était pas encore au théâtre. 
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État de Ja France en 1.739 (an Vll.de de^ la république). -^. 
Bana^parte revient .d*Egypte. ^-- tMner chez le directeur 
Gohier. —^ Voyage k Mortfontafrie. ' '' 



Depuis le départ de Bonaparte, la prospérité 
delà france n'avait fait que décroître; quoiqu!il 
y restât-encoris des hommes d'un grand talent 
et dé grandes ressources , il semblait qu'il eut 
emporté avçc lui la fortune de la république. 
Rallumèç avec une &reur nouvelle par la plus- 
odieuse vioUtion du droit, des gens, lé lâche 
assassinat de nos ministres au congrès de Ra$^ 
tadt(aa),. la guerre ne lui était rien moins cpie 
favorable. L'armée d'Italie avait porté les trois 
couleurs aux extrémités de la péninsule. A Rome, 
à Nàples, des républiques avaient été installées. 
Mais comnie l'armëe ne se recrutait pas en raison 
de l'éteridue qu'elle embrassait , et qu'elle 00 
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ff^énifieo^;. «c Yous troiwerez là ^ ajoutai-je , une 
lettre que-je y6us ai adressée dana le déseï** , 

• et que vous pourriez; bîéix n'avoir pas reçu^. 
Ayez la bonté de la lire. Vous y verrez <|iièls 
ont ejtéi mes sentimens. — Je ne l'ai; pas reçue' 
en feffet. Je.la lirai dès gç soir. Venez déjeuner» 
.demain à la Malmaison. Vous trouverez ici 

• une voiture qui vous conduira. Nous ^artons^à 
dix heures jîrécises. » : - * - 

Dix heures! c'était .alors matin pour moi. Je * 
n'àlJLai pas àja Malmaison, mais je me promettais 
â'âller voir léguerai -à son retour, qui devait 
avoir lieu le lendemain. Le lendemain , dès le 
matin, on me remit un billet contenant ce qui 
suit, et qu'a|)piartait un giendaririe dont l'ap- 
parition ne laissa, pas. de jeter quelque ^ffi^èi 
dan$ ma maison : •. :• 

«tLe président .Al Directoire invite le éiçôyeh 
Arnault à venir dîner aujaurd'hui au Lui^eiii- 
hpûrg à six heures» Il f trouvera quelqu'un, d^ 
sa connaissance» Le président du Directoire, 
compte sur le citoy^Q Arnault, et lui renou-» 
velle fasispràiice de son attachement. 

« GOHIER. »- 
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i J'avà»- rb%koontté Gohier à k aàof été phikn 
teolmique^ dont il était meihbreV et <m il nW 
Yiâl'passcessé de venir depuis fion élévation. 
Çbininç il nd^avait témoij^né quelque amitié-, 
çl «qu'au fait c'était Un fort brave homme, 
}kxais cru devoir y répondre. -J'avais été le voir 
fm^foUf non parce qu^il était ^ mais quoi^'il 
léot directeur^ mais je ii'avuis jamais làangé 
chez lui. Substituant le plurid au singuliei^^ 
}^ erus qtji'il m^annonçait que je diçierais 
aii^ec l'édite de notre commune : société. Quelle 
fîit ma surprise et ma satis&ctipri de trouver 
ai;i lieu de ceîà daiis le salon de ce cinquième, 
de roi le général Bonaparte! '' 

Peu après arriva Sieyès. Des' députés, dèà 
militaices , ^t quelques savaiis , voilà les autres 
convives; A table, Bonaparte n'était séparé de 
SieJ^ès que par la niaîtresse de la maison. Placé 
presque vis-à*-vis d^eux, à cA;é.dévM< fVançàis 

* - Il 

de Nantes, je les obs^vâis tout à loisir^ *Bièn 
dt plusHÊPoid que leur contenance resp^ective. 
A peine échangèrent41s quelques monosyllabes. 
Vers la fin du dîner survint le général Moreati. 
C'était la première fois que ces deiiK rivauit de 
gloire se rencontraient. Il y eut plus que de la 
politesse dans leurs démonstrations récipro- 
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oii le$ menag^m^iïs ' qu'ils croyaient se* dis- 
voir mutuellemetit ^ s'y. mûnifestèrent de là 
inidmèr^ la plus fw^ônonc^. J'étais loin M 
penser, d'après, ce que je voyais, quédans 
ti*éis semaines Sieyés serait l'afli^ le plus liGtîf 
dé B<»]apârte, étdàmi deux ans Moreau s&n 
plus mortel ^ntiemi. Quant à Gohièr / c'^t 
surtout à sa politesse attentive qu'on reGOU*- 
naissait en lui le maître de la maison. Il mm*- 

ê ' * 

blait plus fier de son hôte que de sa dignité ; 
mais îi avait je ne sais quoi de gêné dans ses 
manières; Bonaparte lui seul avait l'air d^étre 

L*ii*tervention d0 Moreau fit cesser les con- 
versations particulières. CliâCun se tut : pour 
écouter* Celle qui Véleva entt'e les deux pre- 
tniers capiUdiies de l'époque , et dans laquelle 
iïs< déiFclc^paient. lemrs théories. C'était i'en- 
t^evuc de Sertori^ et de Pompée. C'était .une 
scène de Corneille. , ^ 

Conforménïént à mes premières habitudes , 
j 'allais presc[ue tous léfr jbaifs rue de la Victoire. 
« Quoi de nouveau? nîe dirait le général dès 
qu'il lue voyait. — Rien de nouveau^ répon- 
dais -je, toujours mêmes pkiintes, toujours 
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mêfo^x^^qch^ »V et je lui réj^fy^hd» pi^<>P<^ 
de toutes^ les classes de -^Ija société ^ qui ne 
croyaient pas qu'il, eût pu revenic en Era«çe 
|>our £tutre cjiose que les délivrer d'un gouvep- 
nement dont elles avaient hottte plus encore 
qu'liorreur. « Chacun , ajoutaisvjey répète ièî ce 
qui vous a été^it sur la route depuis Fréjùa 
îtMKju'à Paris. Chacun vous adresse Je même 
vœu, ou plutôt vous 4onne le même orà^. — 
Vraiment!» répliquait-il en riant; et.il parlait 
d'autres choses.. - . / 

Quinze jours s'étaient passés ainsi , qu^od 
Regnauld me proposa de venir, a^v^ec luiyoir 
Joseph Bonaparte à Môrtfbntaine. « Le ^énéi^al 
y sera, m^ dit-il; il a compps. le -cri publiai II 
voit que le. Directoire est rçjeté par la nation 
tout entière. Il est enfin résolu d'agir , et va là 
pour arrêter définitivement ce qu'il &ut faire. 
Bernadptte y.sera. li convient que^vo^s y. ve- 
niez, ne fût-ce que pour qu^oôi sache qxûxm 
peut compter sur yous. » - 

En effet, c'est ditns les .conférences qui eurent 
lieu pendant ce, voyage que les bases de 1^ ré- 
volution de brumaire furent jetées.; . 

Un incident qui n'est guère connu aujoui;*- 
d'hui que de moi, incident asseij JsemWable. à 



cehdfr.qm &t échouèi sài uioment où éUe se 
dénouait la conspiration de Fiesque, pensa 
fairçi avprteF celle-ei au moment où elle se 
formait. Le iendenc^ain de notre arrivée , le gé- 
ùéral voulant parler avec Regnauld plus librer 
ment V lui proposa de venir se promener avec 
lui à cheval. Le géhéral montait un peu en 
casse-cou. Comme ils revenaient à toute bride, 
le long des étangs , à travers Içs rochers , son 
cheval rencontre une pierre que le sable recou^ 
vrait, Wpieds manquent au coursier, il s'abat ,» 
et voilà le cavalier lancé avec une violence ef- 
frayante à douze ou qiiînze pieds de sa mon- 
ture. Hegnauld saute à bas de la sienne, court 
à lui, le trouve sans connaissance. Plus de 
pouls^ plus de respiration; il le croit mort. 
Heureusement il en fut quitte pour la peur. 
Après un évanouissement de quelques minuteà,, 
Bonaparte revient à lui comme on revient 
d'un rêve. Il n'avait ni fracture ni blessure , ni 
contusion même, et il le prouva en remontant 
en selle presque aussi lestement qu'il en 
était tombé. ccQufeUe peur yous m'avez faite, 
général ! — Cest pourtant cette petite pierre 
contre laquelle tous nos projets ont pensé se 
briser » , dit Bonaparte en riant. 
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OèU^ petite pim^ pensa cbs^gBT fe wrt du 
monde. - *: , 

a Joseph, ajouta Bonaparte, me ferait de là 
morale , s*ii savait cela. ^ N'en parlez à per- 
sonne. i> 
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PrëBhliiiairé» dif 18 brumaire. 
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lot commence l'hUtoire de la conspiratioh 
qui am(^hs( cette réttdutton mémorable. Tout 
le monde en a éctiti mais tout le monde uè 
sait'pàs ce que ma position m'a mis à même 
de savpk** Je n^hiésite p4ô à dire ce que fen sais. 
Les détails que j'ai à raconter sont préciew*, 
en ce qu'ils font ôonnaitre l'homme prodigieui 
qui dirigeait qe grand jîiouvement. C'est sur 
ceux'^là surtôUtque j'insisterai. 

Ce £iit une fois reconnu , que Bonaparte 
devait ramasser le pouvoir échappé aîût^mainsr 
inhsd)iies entre lesquelles il était tombé j on. 
reconnût aussi qu'il s'agissait autant de changer 
les choses que de changer les hommes, et qu'une 
constHtation nouvelle devait étfe substituée à 
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celle dont l'insuffisance était si évidemment 

• 

démontrée par quatre ans d'expérience , et qui 
lievàit être repoUssée, ixe fût-ce que parce 
qu'elle repoussait le sçul Winmè^ qui pouvait 
jsauver la France. On trouva en elle-naeme le 
moyen àe la renverser. La prévoyance de 
1-hèmme a moins d'étendue- encore que sa 
malice. Pas d'organisation sociale si bien coim- 
binée qui ne porte en. elle-même, le principe 
.dcî'sa destruction. ^ 

. . Une disposition dé la constitution de rari III 
autorisât le conseil, des Anciens • en cas de 
danger pour la. chosîè publique, à cionyoqifier 

* . ' • * ' 

la législature hors de la capitale pJùur la so.us-^ 
traire à l'influence dé la multitude ,, et à dotn- 
n^r à>ufl général de son c|boix le commandé^ 
ment des forces militaires qui se trouveraient 
dans .le rayon comtitutionneL '» . 

Oâs^qccupa d'aborc^à^e créer dans les deux 
conseils^ une majorité favorable à l'application 
de cettc^ mesure , qui semblait mettre Je pou- 
voir, entre les mains des législateurs , nlaiè qui 
le mettrait réelletnent entre les mains diimili- 
taire <sous la protection oii dans la dépenr 
dance duquel l'Etat se trouverait. Cela fait > 
l'adoption d'une constitution que le protecteur 
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dictentit semblait devoir s'ensuivre sans.dit^ 
fiçuUé , >et Fou en avVait.une toute prête. . 
li 'ne "fut.pa^, difficile d'obtenir ras^enii'-- 

* . " ' ■ » 

ment des militaii'es ^o}fv une Févolution prér 
pat^ée par des militaires > et qui semblait devoir 
leur assurer désormais la suprématie. Aussi,- à 
quelques exceptions près, lés généraux les plus ' 
renom^més se précipitèrent-ils dans le complot^ 
Quant aux légi^a|:éurs et aux dépositaires ,di&. 
l'autorité civile ,. l'ascendant de Bonaparte et de 
Siéyès en détermina qudlques uns ; quelles 
autres obéirent aux rancunes de fruçti|iorç 
beaucoup se laissèrelit séduire pjar l'espérance 
d'occuper dans le^ nouvel ordre de choses: des 
places iqppdrtantes et stable^; mais beaucoup 
plus encoBC se rallièrent à nous par le désir de 
mettre upr terme aux désordres qui ruinaient 
la Frarice en la déshonorant, et jce parti était 
noQàbreux,. car il se composait de ppesque- 
tous lès propriétaires, de tous ceux enfiLn pour . 
qui la, liberté sans'bornes n'était pas le premier 

des biens. \ , * 

.1 

Les ba^es d'opération adoptées , on distribua 
les rôles entre les confidens dé ce gf and projet. 
Chacun fut chargé de le servir conforménient 
à se^ moyens et dans le G^de de sé§ relations; 



leê tins de négocier avec les peraMaages dont 
le conGOur» était reconnu nécessaire au siidcèé 
de I- entreprise^ les autres de^ préparer les écJrits 
propres à éclairer Kesprit public , partie daiis 
laquelle M. R(;iederer excellait. ILa rédaction des 
proclamations fîit spécialement confiée à Re- 
^auld qui m'awocia à ce travail dans Fesprit 
duquel je composai même utie chansoç^ car il 
faut des proclamations aUssi pour les Halles; 
et c'est s6us cette fi>rme*là surtout qifon 
se fait comprendre de la poptdationqui fôur- 
mille là ^ dansles rués. ' \ " 

Quoique l'on ne procédât ayéc une grande 
cît-conspectlon et que Ton ne livrât à chaque 
alBlié que la portion du secret dont il était 
indispensable de lui donner connaissance^ le 
bNiit qu'une nouvelle révolutiion se préparait 
se répandit bientôt; mais il était accudUi avec 
des témoignages d'approbation si éyidéns et 
si unanimes , que nous ne nous en inquiétions 
guère. Tout nous prouvait qu'en renversant le 
I^irectoii^é, c'était un besoin général qu'on sa- 
tisfaisait , et que dans cette conspiration nous 
avions la France entière pour complice.* 

Tels étaient les bruits de Paris quand je re- 
çus ainsi que Regnauld une invitation à dîner 
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ohea le imni^tre de. la police ,~ bhez Foucné -, 
qui.depmâ <}uek]i]es*^ogus remplissait cette 
fonctio»* , . 

« Tous tes deu^ ! La chose est singulière » j diâ- 
jeàHe^nauId. Elle me parut bien plvis singulière 
ezfecore quài^id le général, à qui je racontai le 
ùtït^me dit eu riant: :« Allez-y, vous y trouvereas 
des^misi xt Dans le £ait, j'y trouvai Rœderer^ 
Bjé^fif ,-GliéBier, l'^imirat Bruéis et le général lui- 
même. Bref, le choix des convives était tel qu^ 
su* vii^t-qiiatre, il n'y avait guère que le mi- 
nistre qui ne fut pas des nôtres', et que la liste 
desi invitée semblait être un extrait de la liéte 
des conjurés. > 

« Si. ce n'est pas uu £siit exprès que ceci , c'est 
l'effet d'un singulier hasard f dis-je à Regh^ùld ; 
le beau coup de filet qu'il ferait, en fermant 
seulement ^es portest — Votre chanson est-^elle 
faite? me. dit quelqu'un qui s'était approché 
de noi^s;' vous sjgivez que nous touchons* au 
dénoùmenil *^ JOne chanson pour un dénoû* 
ment 'de tragédie! c^est trop piquant pour que 
j'y manque. — Ne perdez donc pas de temps, 
car nous h'avons pa& plus de quatre jours de^ 
vant nous. » 

Le dîn^ n'était pa^ u|i pt^e, peut-être m^éme 



avait-il été donné dans un but tout ^ntraii*^ à 
celui qu'on aurait pu supposer. « J'ai voulu ^ 
dit le ministre au générât, vous faire rencoirtrer 
ici les personnes qui' vous sont Je plus agréa- 
bles. » Poussant la galanterie juisqu'à la redher- 
che, il fît suivre. le dîné d*un concert dans>ler 
quel Laîs et Chéron chantèrent des poëmës 
d'Ossian^ mis en vers par Chénier, et en jnn;^ 
sique par Fontenelle (24). Cette réunion, que 
Real égaya souvent par sa verve si spirituelle et 
si original^ , n'eut rien de la gravité qjiii préside 
ordinairement *aux banquets ministériels; à îa 
liberté d'esprit qu'à l'exemple du général chacun 
montrait, on ne se serait pas douté qu'elle était 
formée jie gens préoccupés d'intérêts «i sérieux- 
et engagés dans une entreprise si périlleuse; 

a A demain sbir, rue Taitbput ( c'était là» que ' 
demeurait le citoyen Talleyrand ); là, nous nous 
rendrons compte de ce que nous aurons appris^ 
et nous conviendrons de ce que nous- aurons à 
faire », dit M. Rœderer à Regnauld et à moi 
quand nous nous séparâmes. - . 

La sécurité que nous inspirait Fouché n'al- 
lait pas, au fait , jusqu'à nous faire négligi^r toute 
précaution vis-à-vis de lui. Nous étions conve- 
nus d'éviter de nous trouver ensemble chez le 



géhéral . dont la maison devait être observée. 
Mais nous pensions j la nuit une fois .tombée , 
pouvoir, sans inconvénient, nous rendre sé- 
pi^rément chez le citoyen Talleyrand. 

' En nous montrant prudens , nous ne faisiocift 
que suivre l'exemple du général. C'était tantôt 
dans un lieu, tantôt dans un autre qu'il don* 
nait ses. rendez-vous. Au Théâtre-Français^ par 
exemple , il eut une longue conférence avec 
Garât ( non pas le chanteur ) , pendant qu'on 
représentait les f^énitiens; ce qui, à la. vérité, 
me contrariait assez : ce n'était pas dans ce but 
que je lui avais procuré une loge; j'étais dans 
ce moïnént auteur plus que conspirateur. 

L'affaire , qui avait été plusieurs fois remise , 
semblait devoir éclater définitivement le i6 bru- 
maire; tout était prêt le 1 5 au soir. Regnauld, 
Rœderer attendaient chez le citoyen Talleyrand 
le mot d'ordre; mais ce mot n'arrivait pas: 
Comme m^ position et mes goûts appelaient 
moins l'attention Àur moi que sur les autres, et 
que j'avais l'habitude d'aller tous les soirs chez 
le général: oc Pendant que nous ferons une par- 
tie de wisk, pour dérouter le§ gens qui pour- 
raient survenir, vous devriez bien , me dit Re- 
gnauld, aller savoir du général si la chose tient 

lY* ss 
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pour demaiti : à votre retour, un signe affir- 
mâtif ou uti signe négatif nous mettra au 
fait. » / ^ V 

Je courâ chez le général. Son salon était pleki, 
Un coup d'oeil ^ui ne.peut être compris que de 
tnoi m'indique qu'il compfrend le motif qui 
m'amène. et que je devais attendre : j'attendis 
donc; Cette fois, j'en conviens^ je ne savais 
phis où j'en étais ; et je me disais , comme Basile : 
Qui dtiible est-^e qtCon trompe ici ? ils sont tous 
€lans la confidence» 

Dans ce salon dont Joséphine faisait les hon^ 
neurs avec une grâce singulière, se trouvaient 
pour lors des* représentans de toutes • les -pro- 
fessions, de toutes les factions; des généraux , 
des légis^lateurs , des jacobins, des clichiens, 
des avocats, des abbés, un ministre, un direc- 
teur, le président même du Directoire. A voii*» 
l'air de supériorité' du maître de la maison au 
milieu de gens de robes et d'opinions si divet*- 
ses, on eût dit qu'il était d'intelligence avec 
eux tous : chacun déjà était à sa place. 

Fouçhé n'arriva qu'après Gohier. San^ trop 
reprendre l'air de dignité qu'il avait échangé 
(Contre celui de la courtoisie en acceptant une 
place sur le canapé de la maîtresse de la maison ^ 
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« Quoi de •neuf?* citoyen ministre ^ lut dit le ci*' 
tbyien directeur^ tout ei^ humaht sôti thé et ave© 
une' bonhoilaîe assez piquante dans la circoiï^i 
stance. -^ Dé neuf ? Bien v en vérité ^ rien , ré- * 
pondit le tttînistre avecî uiie légèreté qui n'était 
pas tbut-à-fait dfe la gtâee. — Maïs encore? — 
Toujours les lUêûiéâ bavardages. — Comment? 
-^Toujours 14 conspiration. ^ — La conspiration"! 
dit Joséphine avec vivacité. — La conspiration} 
répète le boji président en levant lés épaùléç — - 
Ouï, la conspiration , reprend le malin ministre^ 
mais je Sais à quoi m'en tenir. J'y vois clair, ci-» 
tôyen dit^ecteur, fiéai-voUsàTiaoi; ce n'est pas moj 
qiiV)n attrape; ^'il y avait conspiration depuis^ 
qu'bn en parlé , n'en aurait-on pas eu la preuve 
sur la placé dé la Révolution bu dans la plaihé 
de Grenelle? et ce Hisanti il -éclatait de rire. 
-^Fi ddnc, citoyen Fouchéj dit Joséphine, 
pouvezrvous rire de ces choses-14 ? — Le miniàtMfe 
parle en homme qui sait son affaire, rèprtt 
Gohièr ; mais tranquilRsez-vous , > citoyenne i 
dire ces chôs€»-là devàtities dansés, c'est proù-^' 
vcflr qu^il n'y a pas lieu à lès' faire: Faites comme 
le gouvernement , iie Vous inquiétez pas de eéà 
bruits-là 1 dormez tranquille. » ^ 

Après cette singulière conversation que Bona- 
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parte écoutait en souriant ^ Foaehé et Gohier 
levèrent le siège, les étranger» qui encom- 
braient le salon firent succes^siveiâèiit de ntémie^ 
Joséphine monta dans son appartement , ^ je 
ine trouvai ^nfin seul avec }e général. 

<x Je viens j iui-dis-^je, de la^part de vos amis^ 
savoir si la chose tient toujours pour demain, 
et recevoir vos instructions; — L^ diose est 
remise au i8 , me répondit-il le plus tranquille- 
ment du monde. — Au j8, Générall — Au ï9f. -^ 
Qfuand ra£faire esft éventé^ I Tf e- voyez-vous pas 
que tout le inonde en. parle ? -^ Tout le iponde 
en parle/ et personne n'y croît. D'ailleurs , il y 

s, * » • 

a nécessité. Ces- imbéciles dç conseil des Ai>- 
ciens n!ont-âIs pas des scrupules ? ils m''ont de- 
mandé vingt-quatre heures pour faire-léurs ré- 
flexionSc — ** Et vous les leur avez accordées! 
— r Où est l'inconvénient? Je leur laisse le temps 
de .se convaincre que je puis faire sans efjr ce 
quejeyveux bien/aire ayecfiux *, ^^u î 8 / donc. 
Venez, depiaîn prendre le thé} s'i^y a quelque 
chose de cha^dgé; je vous le dirai : bonsoir. » 
Et A alla ^se rcoùchér. avec cet . air de sécurité 
qû^il conservait sur le champ de bataille où il 
me semblait ne< s'être jamais tant exposé qu'il 
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s'exposait alors au milieu de tant de factions, 
par ce délai que rien ne put le déterminera 
révoquer/' n 

Je retofUrnai en courant rue Taitbout. La 
société que j'y retrouvai était moins nombreuse 
que celle dont je venais de me séparer; sept 
personnes seulement y étaient pour l'instant : 
ftt""' Grant, qui n'était pas encore M°*' Talley- 
rand, et M°^ de Cambis faisaient avec RegnauM 
la partie du maître d^ la maison. Cependant la 
duchesse d'Ossuna , assise à demi sur une con- 
sole ^jasait avec M.Rœderer, et Lenraire, le 
latiniste 9 pour lors commissaire du gouverne- 
ment près - dii bureau central, se promenait 
tout en débitant à l'un et l'autre des plaisante- 
ries dexoUége. Ne fât-ce qu'en^ conséquence 
des devoirs que lui imposait ^a place, il im- 
portait' de se cacher, surtout de celui-ci. Xe$ 
joueurs, bien qu'on m'eût annoncé ,^ restent Ic^ 
yeux collés sur leurs cartes; Un vif intérêt 'de 
curiosité les tourmentait pourtant , et leiir don- 
nait de fortes distraction^ : les dames seules 
étaient à leur jèu; 

Profitant du moment où le commissaire, dé- 
bitant se^ calambredaines à la duchesse», n'avait 
pas les yeux fixés sur nous , Regitauld se hasarda 
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àm'intçrrogei: du regard; je lui réponde par un 
r fign0 négatif qu'il répète 4 son* yis-à-vis , etda 
partie continue comme si de rien n'était. ^ 
h Le çpmoïi^aire sprjti , et ^ partie ^nib , pei^- 
4a^t que ie^ dames jasaient eptre eUes, je ra* 

• , • . » 

^ntài ^ j^^$ CQmplicç3 ce que j'avais vu et en- 
'fe^dv^f puis-njQiiis ïipus sépai'âmes à mini^t^^en 

. * ■ . ' ' ' ' 

j^i^,ajourri9^t^u lendemain, « Ayant de nous 
pouc^r^ me dit ïlegnauld ^ ^il faut revoir les 
^pr^uvea* des proclamations : allons chez Dé^ 

moijvim.ç4 . ^ • 

* Paa2o;^y illç , notre iiïïprimeur , demeuFait 
r^i^ Christine , ^ubourgSaint-Gepmaiii. Il neus 
faUf^it traverser la moitié du diemètre ée Pariç 
^ur fnous'rendjpellt'. La villes létajit dans unp 
^âjiquilUté p^rfaife. £ii descendant de voiture ^ 

' ' ' • ' . * 

npn^ rep^arquâines qu'ujcié patrouille: asse^ noni- 
]:>reusev que nous avions re^ppntpée rue Dau- 
phine , était «utrée dans la ru^ où nous nous 
arrêtions, Me rappelant les plaisanteries^ de 
FpÙiîhé;» it Est-pe. qu'il voudrait plaisaQ)(er i^veç 
. npus? disrje à Ri^nauld. -^ Çeià serait poésiblfe;», 
nie réf)ondit-il. Pour savoir à, quoi nous en t^r, 
npus lîfues^ le tour du bloc de maisùns dont eelle- 
d faisait pai*tie-, et certains que la^oiaison n'était 
^s Qb$ervée , nou3 m^n tam^ à llmprinieirie. * 
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U^ viéuXfprote^ ^otofné Bouz% nous aUom 
dait a^$c leBr épreuves qu'il avait compo^éQs 
luii-méme^; (>t . homme^, qui faisait ce métier 
depuis îQinquimte ans, cQimaissait très^biéq le 
matériel ' de son -art-^ mais à çelia se bornait 
rexerdcei, de son ijiteUigéjnice ; il reproduisait 
avecexactitude toutes lés lettres dont jse com^ 
posaient les mots quHl aurait âous les yeux ; Menais 
saisir Jes rapports de. ces tnots entre euif, de 
manière à comprendre le <a^ns d'une phrasie^ 
excédait la portée de son esprit. Comm^ jjft 
manuscrit de 'fiegnauld était très-net et très*- 
correct , il n'y avait pas de fautes dans l'épreuve ) 
aptes s'en êtfe. assuré ^Regnaulddpnna X^bon à 
tirer ^ <et partit en laissant entre les maiips decet 
boplme les .moyens 4^ le perdre et. tous s^ 
colnplices avçc l^ui. Mais le père Bquzu n'était 
pas plus» malin -que, gù secr^teH'e qui écrivç^il; 
soûs la dictée de sbn maître ; cçtte pbra«^ si 
connue;; « Quoique je. me serve » d'une main 
tf étrangère 4)0iur vous donner ce^ renseigne- 
« menjs , riecraigc^z p^ qu'ils soient divulgués: 
« l'homme ;dQnt je me s^rs estto béte, qu'il n^ 
« comprend pas même ce que je vous dis de 
«lui. » ' . ' , 

Le 1 7, les scrupules des Anciens se trouvait 
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levés, te gén^cal me chargea de dire à fiegnaidd 
«t.à lios. amiâ de se rendre li^ lendemain iS, 
arant le jour, chez le président du. conseil ^teâ 
Aiicièns qù le président des Cinq-rGents devaitise 
trouver, et que là on nous emploierait suivant 
que l'exigerait la circonstance. Avant le jour 
nous étions déjà cbez M^ Lemerder^ président 
clés Anciens, où Lucieà Bonaparte qui prési- 
dait fes Cinq-Cents ne tarda pas à nous i*e- 
joindre. Celui-ci était accompagné de plui^eiirs 
de ses -collègues, parmi Jesqqèls je recomus 
Emile Gs^udin, le géi^ral Frécheville et Ca- 
banis. . , \ - 

. Ih se séparèrent, bientôt pour se rendre k 
leurs chambres res|^ectives , et nous aBâmes , 
nous autres , attendre les.événemené-idaeeyenr 
dôme , au département dont le local avait été 
indiqué par Bonaparte pour quartiep-général a 
la partie civile de k conspiraticm ;, et ou , nous 
trouvâmes ha citoyen Talleyrand. Pendant «que 
les législateurs opéraient, nous nous disposâmes 
à remplir la mission qui pomrrait nous échoir, 
eto prenant Qotfé part d'un fort bon déjeuner 
queues administrateurs noua oCIrireni et dont 
Real' faisait les honneurs le plus gaijemenf du 
mondé. . . • . -^ •. 
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£b consicieHce , le hasard tne devait bien ce 
dédommagement, supposé que le hasard ait 
quelque conscience ; en rentrant chez moi , lé 
i6 brumaire», gavais trouvé, une invitation de 
M"* Legouv^.pour venir déjeuner en bonne 
compagnie, chez elle, le i8. « J'ai ce matin^jà 
« même, -lui répondis-je,un engagement auqudl 
«je ne puis manquer; affaire d'honneuY, affaire 
« de cœur, affaire qui fera du bruit. Buvez au^ 

«succès,» 

On but au succès sans* trop savoir de quelle 
nature d'affaire il s'agissait. On y buvait en- 
core quand la Voix publique proclama lé nK)t 

de l'énigme. ' 

La mission prot]^ise ne tarda pas à nous être 
donnée. Les Anciens ayant rendu le décret qui 
transférait le Corps -Législatif à Saint-Cloud, 
le général nous fit dire d'en por,tef la nouvelle 
au ministre de la police, et de venir a^sitot 
après lui rendre compte delà manière dont elle 
aurait été accueillie. 

Atrêtons-naus un moment. Pour bien' faire 
comprendre les événemens qui me Testent à 
raconter, je dots encore sru -lecteur quelques 
explications sur les causes qui les ont amAr 
nés. 
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Sieyës appliîe les projets de Bonaparte. -^ Journée du- 
18 brumaire. — Directoire dissout; 






' La ruiDe da Directoire pajuvait' -ezit^ralittr 
celle de la république: Pour prévenir oi^pour 
dirigep la révolation immk&ente^ le» deux cp]>- 
seils avaient 9 dès le rnoii^ de ikiai, précédent^ 
porté Sieyès à là supréiiie HiagistFatuiTe- Mais 
maintenir la. constitution de Tan tll n|étail»^paÀ 
possible. Sieyès ; qu'on.a dH jaloux, de tous Içs 
gouvérnemens parce qu'il était ennemi de \sk^ 
les despotismes,, Sieyès', conVaincpi qu'un nou- 
veau système pouvait seul sauver l'Etat, ip'ac- 
cepta Je pouvoir que pour mettre à es^k^uti^n 
le projet qu'il -avait dès ion g^tëmps' médité , 
projet dans lequel il avait réuni les combinai- 
sons les plus propres à sauver la liberté si elle 
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Hvait pu être Siiuvée , ou plutôt si nous l'avons 
jamais possédée. • • 

Cependant une intrigue conçue dans un in? 
térét tout opposé avait été nouée par un autrç 
membre, du Directoire, let semblait préparier le 
rétablissement de l'aticien régime. Que Barras » 
qui prétend avoir été autorisé j/ar ses / coller 
gués à entrer dans cette intrigue pour en pé- 
nétrer les secrets eft la déjouer, ait tpoitipé ses 
ço^ègues DU ;les cbu^p^irateurs , peu importe , 
quant à ceci. Dans Fun. ou dans Vautre oas ^ le 
Directoire n'eu paraissait pas moins attaqué 
par un de ses membres jQbâcun ne pouvaitril 
pas se croire fondé. à ne plus vouloir d'un gou- 
vernement qui i^é voulait plus de lui-même? 

Enfin les démagogues aussi préparaient leur 
révolutiôu. En vain les avait-on chassés du ma-» 
négeoù ils avaient tenté de ^'organiser de noii^ 
veau en assemblée rivale de la législature^ élU 
minés , mais non pas dispersés f ils n^'en cons'- 
piraient pas moiils le rétablisseinent de la 
^^mocratie à laquelle ils croyaient pouvoir rer 
venir par la dictature. Ce parti, qui comptait 
parmi ses chefs. les généraux Bernadotte et 
jFourdan, avait peut-être dêÀ appuis aussi^ jus- 
que dans le Directoire/ Ainsi les dépositaires 
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du pouvoir étaient entourés dé factions impa- 
tientes de les en déposséder. Bieïi plus, la 
nation entière , en conspiration ouverte contre 
eux / n'attendait qu'un chef pour àgir^ quand 
Bonaparte ari^iVa. On ne «aUFait mieux d^rire 
qtte lui-même l'effet que «on retour produisit 
sur toute la popiilation dé la France. 
-*Laissotïs-le parlera 

« Lorsqu'une déplorable faiblesse et une ver- 
ce satilité sans fin se manifestent dans les conseils 
fi du pouvoir ; lorsque , cédant T»ur 4 tour à 
« Finflùénce dés -partis contraires et vivant^ 
« jour le jour' sans plan fixe , sans ïnatche assu<r 
* rée.'il: a donné la mestire de son insuffisance, 
« et que les citoyens les plus modérés -sont 
«forcés dé convenir. que FEtat n'est phis gou- 
« verijè; lorsqu'enfinà sa nHllité au dedans Vad^ 
te ministration joint le tort pltisgt'ave qu'elle 
«c puisse avoit aux yeuit d'un pjBUplè fieV, je veux 
«dire Tavilissement au dehors, une inquiétude 
« vague se «répand dans 1^ société, le besoin de 
«•sa conservation l'agite, et, promenant %vif 
« elle-même ces regards, elle^emblejcjayerchep 
« un homme qui puisàê la sauver* / ' * - - 

« Ce géïiie tûtélàife , une nation le réaferme ' 
« toujours dans son séiri .* îftais"'quel<fucfois^ iA 



«tarde à par;aître, Ep «fïet> il ne suffit pas 
«qu'H existe: il faut qu'il soit. connu j il faut 
a qu'il se connaisse lui-même. Jusque-là toutes 
«les tentatives sont Vaines % toutes les menées 
« sont impuissances ; Tine^tie du grand nombre, 
• «cprotége le gouvernement nominal; et malgré 
« sort imjïéritié et sa faiblesse , les effoi*ts de ses 
« ennemis ne prévalent |)as contre luii. Mais 
ce que ce ^uvjeur iiâpatiemment attendu donne 
« tout à coup signe d'existence , l'instinct natio- 
« nal le' devine et l'appelle, les obstacles s'apla^ 
unissent devant Jui, et tout. un grand peuple 
« volant; sur son- passage sembledire , ie voilà ! » 
Tel fùt'le cri général au passage de Bona- 
parte quand il traversa laF^ance. Chaque, parti 
crut trpuver en lui l'hoàune-qui lui manquait ; 
chaque parti se trompait. Bonaparte comptait 
bien se servir de l'un d'eux ou d'eux tous peut- 
être, mais U n'en voulait servir aucun. Rece- 
vant leui^s secrets ^ mais gardant les siens , il 
s'était naénagé surtout le moyen de s'appuyer 
sur celui dé ces partis qui unirait le plus tle 
ressources à plus de crédit. C'était incontesta- 
blement le parti de Sieyès ,' qui se formait des 
membres les plus estimables des deux conseils^ 
X<a sanctipR^^'un républicain était nécessaire 
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au «sudcè» de; Bonaparte, et 4e projet xle Sieyès 
ne pouvait réussir ^sat1 s L'appui d'us militaire. 
Malgré ië peu. d'ihtUnation qu'ils avaient 
Viin poitr l'autre, leur intérét\muta^ les rttfK 
pi*oi;lia ; ils crurent prouver l'un lîans l'autre 
le genre de garah.tie qui leur maïkjuair/ ëq 
^e^a Je militaire sexâ ne se trompa point. En 
adoptant les plalis jdu législateur , qui lui ou« 
vrffient l'accès au pouvoir, Bonaparte était bien 
sûr, une fois<^ qu'il y serait arrivé, de les mçK 
d^er sous tous les autres rapports dans l'mtérét 
àk son autorité* I)^aiUeiirs*on iie voulait. plu^ 
de ce qui était, ou tie voulait ,pas dç ce^ui avait 
ét^; U fallait donc <. trouver, du neuf entré la 
république ^f la monarc^e. 

Pendant que tout ^'agitait autour de luiytran*^ 
4|ttille en apparence , et renfermé dans unoerde 
de savans, comme avant son départ pouri'É^ 
gypté , Bonaparte n'avait de rdations patentes^ 
qu'avec l'Institut. Se dér^^bant pliis que jamais àt 
la çuijosité publique, il n'assistait au spectacle 
qu'en petite loge, n'allait qu'au théâtre où il 
était le moin^ attendu^ etne se rendait qu'àuis 
invitations qute les convenaiïces ne lui périnét-' 
trient ^pas dé' relnseî", telles que celles dupi^é- 
sident du Directoire ,^ellesqUè celles du cofiseil 
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des Ginq'Cents'^ qdi se plut à fêter en lui et 
dans Moreab l'armée dltalie et l'armée du 
Rhm, ^n les conviatit à un bi^nquet dans l'égliàé 
de Saint*Suipi<ie, alors temple de la Victoire. 

ie 17 brumaire, il n'avait pas' même encore 
répondu à l'empressement des officiers supé- 
rieurs de^la garnison de Paris et de la garde 
nationale, qui, depuis i^oii retour^ le pres- 
saient dé déterniiner l'instant où il recevrait 
leur visite. Trompés . par ces démonstrations, • 
qui compromettaient sa réputation sous le rap- 
port de la politesse^ ces militaires s'offeiisaieiit " 
de tant d'indifférendej Pans s'en affligeait; à II 
n'en fera pas plus , disait-on , qu'à son retour 
d'Italie. Qui pous tirera, du bourbier où nous 
sommes?» > 

< En provoquant ces reproches , en excitant 
cette i^lpatien ce, son but était d'amener les 
citoyens à lui commander èe qu'il brûlait d'eo* 
treprepdre, et,de les engager dans une révo- 
lution à laquelle \m seul semblait répugner. 

La conspiration- contre-révolutionnaire, qui 
cepehdant allait son train , ne devait éclater que 
le 28 brumaire. Eni différant de vingt-quatre 
heures l'explosion dç la sienne, Bonaparte au 
fait ne coii^ii aucuh risque. Dès cinq men\bred 
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du directoire , trois: lui étaient lEKX{uis ; Sîeyès 
d'abord, des plans duquel il avait&it pirovisoi- 
rement les sien$ ; Roger-Ducôs, qui les avait 
acjiop tés, sans réserve;. et puis Barrsfô qui , enlacé 
dans une intrigue dont le secret était év^&té, 
et dont lé ];>ut n'était pas innocent aux.yeux de 
tout le monde, pouvait passer pour gagné ^ par 
cela seul qu'il était compromis. 

Quand à Gohier^et à Moulins^ ils étaient 
sincèrement attachés à la cghstitùtion agoni* 
santé , et l'énergie avec laquelle ils exprimaient 
leurs opinions ne permettait guère de penser 
à les séduire. Mais la confiance qu'ils manife&« 
taient dans la solidité de leur pouvoir dispen<>^ 
sait de les tromper; se croyant plus affermis 
que jamais par les victoires de Castricum et de 
Zurich , ces deu;fL directeurs ne soupçonnaient 
pas le danger qui meilaç^iit un gouvernement 
diffamé par des fautes antérieures à leftir. pro- 
motion récente encore. Assistés des républicains 
qui se fussent liés à eux. ils eussent sans doute 
traversé l^s projets de Bonaparte s'ils «en avaient 
eu connaissance; mais qui les leur auriltit ré-^ 
vélés dans -cette circonstance bizarre , où chà* 
cun gardait le secret d'autruiponrne'pas«coni«* 
promettre le sien? Le ministre de lapoUce ^taît 



îk 



3$9 
J)ie]^ éa #m^^ de te; {àite./1ba^ é^ , 

.téBéte?; ■•^-■■" ^^:^<-^>--«^=;^ '"''''['■'■ ■•-':" . 

ce pb9^*pi»ùr lequel la iiktttfe Pariraif formé j 
M, -pour ïléj<>iier les tîîftmseô de^W^ 
bpenijj^ktté'^ ilfâiit^é^^ întiîgaïit^t j^lus 

pérver* i^ue içcttîc qtii^és outdisgerit. Jj&cplîb- 
plot, de BoHapittèe' sémBfeît tdrùtéfô» ^awir 
é(^p{^^$a?péfiét^^ -■■■ \ 1 • "; 

élalt en<^0 au Utc^piaud'Kégifiàuld et mot^ *pôn4( 
foFtiiément-aux désiFs dli général y ik)us atlâmèV 
l]en>j^niler^€0li:ii£|[is^ à s^pt 

tt^rès'jâif 1^ JeoÉkseijt dçS Ahciçhis , étériete^fr 

cé^qur s^^^OT^^&sait jC^^^ éfi|>ert en révolutioin . 
ue^ pa0yait / pas. d<^^ céàk^ 

piihatiiDiiç ùejse/tefflf^tiasB^ 
de la foi/iuMi dii^e^Udés»^^ dbôt^ 

et dq^tii ne vVQ^lâît j^cniat^artàger fe dfagrâcef 
Mais placé' eii^ tôhtv^e^'c^mplots^dè |f»f|ihié^ 
à'f^QH^ir toùt'^i^vorider -^et tout içmpecher ,> et 
s^fùiSil^v^^^ÈQ^ il mit 'y 

IV. 24 






|e i^otô^ 6a. {K)litiqpie à;,ëc9Mer les c^nfîdèntèg^ . 

ïe mém^^fM: ai^si iir £a^CQlté ^ sHervir lès hèe- 

reux et d'écsrétser les iQàJadrbits f suivant qiie lis 

sort eh d^c^âi'aitV i<mÊiiit tout à là fois le 

jBomevuf^nti^nt il entretenart l«» iUisiom, 

et i^éme ctHX dés ehaerni» du gouyeraement 

dafit il p«rtàg<éa;it }es ^opimo^à. Si ^teUe n'est 

pas là just^ èKpiièatioti de }a conduite de Fouclié 

daAp cette si)9gi4ière drcpnst^eè j sMl ne fu^ 

pas alôrls le plus astticièux déi^irïtrigàflS ^ Il fût 

le ^Iu$ iufBf^té • de$v miiiîistrès ^ ce^ doiiit ^ il* est 

p^rolis de dôiHi%6r sâitii*loi jpirtfe^'^j^ p^^s 

^^e^tii^ët";, ;. . ;.'■ ■■ -^^ -••- ■*'^; -^^' ^r 

Les tfoi^^ 4^t èe trotivaieitt djtos Të îiàyon 

ùonstiWUmnel étaient titéès en pàiitle:. dé 

$aé& dltàtie. Bpmapai'te les*^^ regsff da ccn^i^ à 

lui. Jl <?rttt ausft :poiïrpir-0BOinptèr %^ leurs 

dbièfc^ Contrariés pour la pH^Btti^jbMù^ û-tùgi 

iSiifjOfùéUsy telle était: ie^f èkpt*é$»ioii ^ eeô^ ttiili- 

taires à'étàiënt que trop portés k fâvlô^érxin 

mouvement qm ferait pass^ jràutorité têHtÉ^lés 

mains d'un tnilitâirey , et Bo^tibpàrte se <93>ni^âit 

teUemént dans leurs^ dispositions ; 'qtftl^Vait 

cru pou1«pi^,^ sans trop se lés Miéner ; dîff^er 

4eleui*assi^er/àu)si qu'on IV dit^phïs Haut, 

lé jour où a recevi^itl^rs^ 



^çhdEs cH b^ «di<M^ eiqpi^imiëii^ lûécoiite»^ 

1^ éj^it l'^tâlixtea dboses ^ quand le i ^ Jbra^ 
iKi^jhpe. t^ bffiMîHmk 4le : U . garnison niîiitaire . éb 
Pftrijs, et ce\u^ ile)}a ga)i^ iiatiônate,t^d^ 
nènit cpe le géaérat iie^' recevra lé i8; à^ 
heuws du liml^^ 'Véjpage nécessaire et ptié-^ 
cif^ité éemil d'&Èkmb^ p^doioix dVfié hetùire 
si^u Gominode. Oq)èi)|dàiit trois régimèiis dé 
€at^d6fie9'<|uiâVàÂentscilkit^h6]to défi^ 

lwdèVi(4tB6iiaf>^%^âo^tsàT^^^^ i8iliiQâr 

p^fts^â eii >e¥aè^4^ CÊtaiçips-Élys^es , à «épt 
heure) dti mâtin iteui^à ja^^ifiiélle tes "^nêvài^ 

étÉ^^'nt iti^ités aussi à se rendj!*e chez tai'^&' 
€|fee^^'Aittsiy.sâ£rs éveiller les'sotipçotirj V?èi/ 
.semhlsfitsoùs les yèixx Aiâmé.dugou^rïtehiekt 
l'aiwée^ijui deroit le rèii^^ > 

Les ^Héi^àu^ œn>(r€k]ués Idrent exacts àû 
;rendeïs-voù^, c»!f cha^riùif se croyait appelé ^tet^.' 
Woreatt s'y trouva *^deii premiers. Ge géhéî'irt 
^Vaqt de 80*1 ^nx>pre'faioùyeraent çhoia-le swéi 
cofid rèle^daAs cette rév6l«ition; Sôit pàt sén- 



liment 4e son Insiiffîsa^Q^ sôit par sentiniiei^t 
dé la sùpépibKLté d^ Boilti^rt^yeA' apprenant 
le.retoifr ^e cdlai-cî ,. ^ila Phommé'^'il vous 
faut., àyait'^ilidit àrSieyès^^^qui^ ^'^p*^ 

puyer ses projets. Bîejtt plus ,, sur 3e bruî|; dés 
dt^ftngï^mens ijui se« .préparadent :: c< Je suis à 
^ irotre sef vice y avait-il dit à Bt^toparte ; il n^t 
a p^ ||ésoih de ine mettre dans vo^. segi^et/ 
< Avertissez - mpi seuleûiént ' une henrç tfa-^ 

« vance. » C'était màrqiaer s^ 

. .' ' ' ' 

^. 4u reste^,Moreàu se toOntralt en célà^Km- 
séqujent^ àxe qu'il, avait &it dans «me aûl^ 
occasiop;; préludant à la souveraineté^.pàl^'tiii' 
acte de la xnunificenee royale> Bbtu^^^rte Iw 

avait dpnné uix 4t;imeteité : enrichi «de diama^ - 

••■ '. .. ".., ■>.-.■ 

Pès qu'un pareil pi?ésen;t^ q'est -{^ çpmpénsé 
par unprésentpareil^^tre déux-haçin^i^ pl^ièéa. 
dans la pQsitiôp^ r^espectiye où ceuxHt^i ^..trou^ 
. liaient alors , l'égalité disparaît ^ et tem|;>l9> àv^ir 
été.abdiquée par celui qui^accçpté. . / ; -; ; 

Ainsi le: général Ç^naparte, sanS: cp9imàn|ie-< 
ment, av^ii.suse Faire yne-armée; simple par-' 
ticulier encore j il ^ut s';en1:ourer^ dans s^ nw 
destg retraite, du plus baillant cortège» qui\ait' 
jamais rempli le palais d'iiQ> souverain. 

Cependant le ptai^vcooeer^é Vj^xécutait* tloni- 



N- 



N 



SÏ3 



vpqué par sôii pn&idëat Lemercier ) le colù^^ 
dès Anciens is^étoit assemblé , et iktr^la béintûrè 
éiTérgique -qui' lui avjSttt été àitc par Le Smà , 
^pùis duc de /Pkisancè , ites dâiigers où iès 
projets ides teiTOristes jétiâîènt là; république 
d^iailleurj Èi malade:^ l^egnier, depuis dtic dli 
Bïassa/demaiidà par;!^^ dSji'dre qu*eii 

cousé<i[tieiiQe àes;'értides .102/ iôâ et ïo4 àe.la, 
^constitution^ le ÏGorps-Légisktif futtransféré à 
Saint^ioud; et qu^è pour faire exécuter c^te 
trânsiatipnv le. général fionapsarte: fôt iilvé^ti • 
du commandement aes . troupes renfermée 
dans Venceinte constitutionlieïlé* Ces propoist- 
tio.nsadopté.ès, 793911 pouttjtntsau^ qiielquejopi- 
po^it^n; fiurenti^i^ssiti&t emyoyées au conseil 
des Clnq-Ccats , qi;i , bien qwé présidé par Lu- 
ciejn^s'y^ montra mmns favôr^bre tout en les 
sanctionnant. ■ v: ' . ^ /^ 

C'est ainsi'âue daùs la constitution tnêmeôti 

. ' " ' ^ . '','.•■ 

trcHiva le moyeh:de détruire là coûstitutidii. ' 

A huit heures et deikie arriva ohez^Bo^aparte. 
le législateur Cornet qai , par. zèle .remplissant 
,le^ fonctions de messager, s'était chargé de ftïi 
notifi^er ce décret. Il M lui remit au miheu des* 
militaires- -dont sa coftir et méiàaè sa mais6ti 
étaient remplies. Du haut de son perron comme 
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fjl'i^e trîbjine> le généraUerlità haute vpix, < 
p^is il invite s^s belliqueux auditeurs à s'unir à 
l|i^i pour sauyer la Franco. Toùô s'y engagent par 
sermeJEit. Montaï^t aussitôt à cheyàl « il se rend 
^ux Tuileiries éscprté d'af&ci^ de tout grade 1 

^ ^ ■ > , \ 

parmi ligsquels pn reçciarquait Berthier^ Le^ 
l^bvre ^ More^iu ^ Lannes , Beurnonyille , Mar^ 
mont^J!ijIacdonald| Mot aujd; Ikluratf de^ géiitëraux 
célèbres qui .pour lors ise trouvaient ^dans la 
Câipitale, Joui'dan^ Beriiadotte .et Âugereàu 
seuls manquaient à cette réUnipn, Les deux 
fr^^ét^^ëlm^ aé^«emeat 
poui: la aémoeratiéj^ fc troisième en avait été 
écarté par suite durpai^ de confiance ^ju^iàspi- 
ïtait son çânraât^e |.*moins dign^ en effet d'es- 
time que son talent . '' y 
, Au milieu de cçtte élite, Bonaparte se pré- 
sente à lal^àrhe du conseil des Anciens. «Tous 
les générau]^^ diit-il ^ you^ promettent ' l'appui 
de leurs bri^js. Je retppfirai fidèlement la mis- 
sion que xôus m'aves^ confiée. Qïi'on ne cher- 
che pas;da^ le passé des a^cemplW de ce qui 
s^ fait; r^éin dans^ rhistoTre^ne ressemble à la 
fin du dix-huitième siècle; rien dàn^ le dix» 
buitième siècle |iè ^ressemble au mdmeiit ac«- 
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■ « 

.lieutenant, él passé en reYuè les troupes réunies 
aip Tuilerie», il, donn0 au' général Xjanne^ te 

. coitnnandeinéQt 4e la g^u*de du Gorp^^Lé^i^latif , 
à.Muraty c^iiji des'troupcé qui devaient occu- 
per Saint nCloud^^ et met sous les ordres dis 
Moreaù un coitis de cîçq cents iiotnmes ohai^ 
gésdê mnplacer au tutémbourg la garde, di. 
rectoriale <{ui était venue se joindre aux troii"^ 
pes de li|[ne; opération habile j par laquelle il 
conTertiss^t Moreau , en\geôlie^ et pl^esque ^ 
prisoiinier, tout en^paraiissant lui donner une 
preuve de confiance; cette trotipe: ne lui ré- 
pondax^t paS' moins du génial qu'elle stiivait , 
(^ue dés directeurs qp^ellè allait écrouer. 
' La métamorphose quesubis^it AJ^oreau n'est 
pas la seule que la circonstance opéra. Ne fit- 
elle pas de Sieyès un écuyer ? c'est sur liç seul 
cheval qU'il ait moiité^ de /sa vîe^que ce bon 

> abbé sortit du ,LuxewK)Urg pour tenit aipc 
Tuileries. Moi-*mème^ enfin, ne fiisrje pa$ trans- 
fprmé\en aide d^-camp du général Bonaparte^ 
let n'jûst-ce pas. à ce tit^ qu'il me i^t permis de 
traVer^r^ à cheval .aussi^ ces mémea. Tuileries 
quand vje vins lui rendre op|)cipte(;de ma nûssion?. 
Pas d'événement^ si grave qu'il sd4t>.auqadl 
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iie*)se mêle què^ue incident C()mique*3év€^lé 
Hu^brtiit de ^e qui se faisait ^ le |nr^icieat du 
Directoire sonne poijir saTôir ce 4oiil»il s'agît. 
PçpsonRô ne yient» Il veut sortir,de sa cbapibre ; 
la porte nes'ouvre pas; elle étaitfermée à dipuile 
tour, etPon.en avait'cmporté la def. Jje tiens xe 
£iit de Jiibé lùi-méme qui ^ ea^quîttaiit le Luicem- 
bqufg avec la garde du Directoire, avait cru def- 
voii* prendre cette précaution. Délivré par iln 
jserfuriçr, le prjèsident ^it <2;onvoquer séô côlr 
lègues pour avker à ce qu'il faut faire ; il ét^ât 
trop tard. Sieyèfe «* Rpger-Ducos , quôiqu'au 
petit trot , avaient eu^e temps de s'écliapper et 
d'apporter ieur abdication . au Conseil 'd^s. An- 
ciens, à qui Bs^rras^ à l'instigatioîi de l'amiral 
Bruéis et An <;itoyjen -Talleyraixd , ses anciens 

ministresV envoyait la sienne. , .. 

Je-venâis de rejoindre le géiiérètl , rétabli pour 
le moment, dans le îocaVdes inspecteurs de *la^ 
salle du Conseil des Anciens j quand Bottot, se- . 
^rétaire Iritîine de Barras et porteur de la dé- - 
pêche de ce .directeur, entra dans cebureaxi de- 
vçnu quartier-général. Toutavait làle caractèirè . 
le pius. grave. Interpellant [dans. « cet f^ovoyé 
i'homtn^ qu'il représentait : « Qu'avfeàShvôuifait , 
dit fionapài'f e d'uneiyoix foudroyante , de cette 




Franté qnef^irènéab si î>riHàBte?^e vouis^ 
lai^édes victoires ^ j'ai retrouvé dés^?evers;|e 
TOUS ai laissé lès:i!niHibps de Tltalie , j'ai retrouvé 
des loi&.sp'oliatriGes et partout la ihirère. Que 
soiit devenus cejàt inillç hommes qui 6nt àîà^ 
paru de dessus l^^ol français? ils sont uiorts, et 
c'étaient mes eo^^j^a^gnoBS d'armes! Un tel étaA 
de choses pe peut durerj-avant trpisans, il nottà^^ 
mènerait ajU despotisme par l'anarchiO' Nous 
voulons la i^piibliquev £^sise isur; leâ hases, ^ 
l'égalité, de la: mor^ ,^<ié Isi.* liberté civile* et>d^ 
la tolérance politique, A entendre .quelques 
factieux, noi;s Jalons les. ennenïi s deia répii- 
bliqua, ilous, qui l'avons arrosée de notre sang^: 
nous ne voulons pas qu*Mr serfasse plus patriotes 
que nous; nous ne voulons pas de gens qui fi© 
prétendent plus patriotes que ceux qui se sont 
fait H^utiler pour l0 senJice de la républiques i> 

A ce discours que j!ai. transmis aux journaux 
avec la plus scrupuleiKe exactitude , disc6uri4 
d'un maître qui gourmande un jagént inhabile 
ouinfid^e? diseours.aiticulé avec un accent qui*^ 
eu augmentait encore l'éçiergie^ lé familier de * 
Barras répondit en exhibant Jacte par lequel 
ce directeur abdiquait aussi; condescendance 
q.ui me porterait à/Crpîpé que Barras ne seseta- 
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taitp^4iTéjprochsiil>l6.et vôukiit prévenir toute 
récri]Uni|ia.ttoB^ AfouUns^ suivi!; ^ peu après cet 
eiSLemple; (juant à Gohîeri iiximôbijie .à çon 
po^te, q4 i\t\jL% Brçton se fit un devoir de ne pas 
irejeter une charge SQUalë poids de lai^uelle il lui 
$«(à»bl£^t meme.glorie.^x de suecômfaei^, obsti- 
nation plus honorable' qjn'effîcace. I4^^ chose 
qu'il ne voirait pas quitter l'avait quittée» : Le 
Directoire y où tout devait se d^der k la lïiajo- 
^ité des voÎK, n'avait*il pas cessé d!existw de 
Êiity dè$ que là majcNt^ité dé ses. membres s'était 
rcftirée? 

' Parifii ne se ressentit nullement de tant d'âgi-f 
^ion. Paris yijt avec plus.de joie que de surprise 
une révolution également prévi^e et désirée. (Le 
peuple y donna hauteméut Tapprobatibii. qu'on 
donne à une missiop biei^ remplie, {jès fokic- 
tionnaires^publicsi'imitérént. Fouchéiié futpas 
le dernier à se raif^^ger du coté de 1^ victoire^ 
Dès qup l'ipvènefment eut j>ï*6nonçé^ fartant 
déj*sonlît, il accourut oÉfiir au phiiifort- toute 
l'activité de la police qui jusqu'alors ne l'avait 
servi que: ''par son inaction; il se ^t un mét'ite 
d'avoir de son propre inouven;(ent, sju^pendu le 
déparât tant dés' courriers qtie des diligences, 
d avoir ord9hné la clôture dés barrières et pris 
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eafi]^ tp^te^ Iesi|a[iesure& notées en cas de .i^lr«h 
lutidq pourvrompre tou^ À>iQ;esp6ndaiice entre 
la capitale et les d^pir^fi^s.. - . v 

« I^>aixpoi ees prééatitions? dit Bonapartç; 
<c j^ouft mardboiis^âvçc la patron ^et par sa seule 
« forcer Qufaucun citoyen ne soit tourmenté, et 
« goe leyàîoibphie devropîniph ne resseînble 
<c pas à celu^i d'i}ne mii^rité &ctieus0. » SentP- 
mens honori|Mes fj^%: jsût' Fôccasion dé r0^r<>* 

duiré le soir mèma dans un conseil t^nu* au« 

• • • ' ' '. . 

Tuileries. Comme on y proposait d'arrêter <ja^- 
rante chefs . ^ de l'opposition législative , i|m ^ 
formés é|i qonipiliabuley délibéraient avec les 
chefe de 1^ 'démoçraû^ siù* les moyens de pné^ 
yen^r la xujine totale de^^ leuif? parti : a J'ai juré Ce 
ic matin , dit Bonaparte y de^ protéger la repré-» 
ff sentation nationale, je ne veux pas violer mon 
« serment. » • . 

H se |l|ittait enèffet de terminer ^ds violence 
une révolution: voulue et sanctionnée par l'in- 
térét public : il ne fut pas assez beureu^ pour 
cela. . -^ . . 

Satisfait toutefois du 'présent, et plein de 
confiance pour J'avefjiir, il ne voulut pas laissçr 
un nioment la nation incertaine du. but qu'il 
se proposait em acceptant, ou, si Ton veut, en 
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saisissant Je |)duvoîr. a Si dans ùh mois , riaus 
tt dié-îl xhez lui , ou nous àllàiàiès Regnàtild et 
« moi le féliciter fifûr le succès de la matinée; 
i^si'-;dans un mois- ta paix -générale 'tf est pas 
« feite ,,dans qiilitpé nous seroufs -sur les bords, 
te de ÎAdige. De*^ toute* mâîiièré-îc'e^ la paix 
a que nous venons-de conquérir i Toilà^e qu'il . 
« faut annoncer ce -soir §ur tôiis tes tHéâtreè, 

^ «c <ré qu'il faut pdbliér dans tôUS^ Jes journaux j 
et ce (£Li'il"£aut répéter en prose et éfn vers et 
a même en chaïisons*, et c'est vous que cefà 
« regarde ,,ajouta-t-iJ 5^ gaiement en ^'adressant 
À particuUèremeiït a moi'; car il/èrt bon d'eiûi- 
TK ployçr^jtoutes-les formes 4'expression -pour se 
<r niettre à là portée de, toutes les in^Higenc^es. 
« -^-^ Gela he me regarde plu^ , général , lui 

^^«i^poBfdîê-je en riant Jiussi. Agent d'uiie-nol^le 
ce conspiration , il me paraissait asse2 pi<piant de. 
« chànsolnuer pour elle au pied de l'échàfaud , 
« iàe fredonner sous :1a hactiè. Qe n'était :|)as 
« déroger à la dignité trafique. A présent que 
«le danger est passé et qu'il hç s'agit que de 
(<. chanter sous la tPeîUé/ c'est tont autre ^hcisè ; 
« cela ne regarde plus qiie les cbansd^niers: > 

Les couplets qu'il désirail furent faits par 
Cadet-Gassicôurt et par un auttÎB jchànsonnier 
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d'esprit un peu moins j<jvial. On serait. fort 
surpris ^ si je noxûmaîs l^associé qui l'aida dans 
cett^ tâche,, et / dé concert avec lai chanta la 
déconvenue de^ laL i^idatuitè sur l'air ^e la 
fanfare de Saùit-CloiuL , 

Le général voulut nous retei^ir à dîner. Nous . 
lui demandâmes la pérq^issibn de ne pas man- 
quer à^un engagen^ent que nous avions pris 
avec . q^ëlqlaCun Àé pleins heureu:ç que lui.'> 
ce A. demain donc y à S^inl^^loùd , àous dit-il ; 
maiç lie partç&pas Sans avoir vu le ministre de 
la police. » ~ 
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GHAPIÏ^RE YI. 






^onrn^. du ^^ lir^mâice.' ^-r Coô^eib dé" ïbfiètii. -^ fcij 

CQnsvlhU ' ' 
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XJtk gottvernementavaitététiétrtlitle iSbru- 
maire, un gduvernemèiit devait être édifié le tg. 
Quel serait ce gôuvernetifient? C'est ce que dans 
les classes supérieures chacun se derfioiidait 
pendant le court intervalle cpii sépara les deux 
périodes de la révolution acôompKe en '<3es deux 
journées. Le peuple seul attendait- avec con- 
fiance le ^énoument de c6 grand tlrame dont 
Bonaparte était le héros autant par la forcé 
des choses que p^r §a propre volonté, 

La tâche qu'il avait à remplir était toutefois 
plus difficile qu'il ne Pavait présumé. La force, 
qu'il savait mettre en Usage ^vec tant d'hs&i- 
leté, était la dei'nière resdomNCé à laquelle il 
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Y0l4ait recourir fit^i^i fanait donc di]s{>oser le^ 
ckcttes dexpdtiièrfi & paraître Céder à la-Volbti'tjS 
générale quâild 1k>ut obéidâait à ta siénhc:. fiiëh 
plus, il iuîti^lait'aiiie^er lès ré{>uDlicàins «u^*- 
méniés i SâncttènÀer U|]^ rév<)lution qui mens^- 
jçait Ie& institutiblïs répUblîcaii^es. Gela étàit-i} 
possible? Un fùtp^ d^^&érant , im corps ou it 
y â autant^e VcJoAtéftqtfè dlndîvidus.^ ne se 
manie pài^ au^ fecilement qu'une arinée oà 
de$ milHei^ de têtes iTôàtqu^ittle tnémè Volbntê. 
lâé succ^ de la t;eîUe ne garantissait ^pâspeiut 
du lendemai^; ^[ . " 

Xi s'agissait lé 19 dç faire.décréter par les deux 
càmeils les iû^ti[tfeis, arrêtées; dans la soirée; 
du ï 8^ entre kè ehf|ft de là révolution, C'^t-rà- 
diré la sljib^tution de tro^s Consuls aux cini| 
cUrecteursVeidb procéder hnmédiatem * 

nomination de ces .consuls < qui gouverneraient 
rEtatgû^ufà ce quNii^é cobimissiôn institua 
à cet difet lui eàt donné une org^nisatioil dé-* 
ânitive. Tout c<^ ne pouvait être adopté sàiis 

discussion. \ * ^ 

• ' ■ ■■- '.'»•■ 

En transférante le Qorps-Législatîf à Saint- 
Gloiid , ^èà avait habileument manoeuvré* On 
avait séparé les démagO^es ^ leur armée^ on 
s'était donné un (Champ' dé bataSiie plu$ Éavo- 
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rable : ^^'était uà avantage; mais iiov pa§ une 
viçtoirev Ce qu'ôj^v^^ av^t fait jus^ue4à . était 
conforme à la constitution} ce qui restait it 
faire en était dWtructi£ Ne devaitfon pas craiii- 
are que rppposition qui s'était nianifestée dans 
les consens à la proposition dvune mesure ioon^ 
stifutioi^elle j^ ne s'y, rsepi^c^duisît >avec jAus îtje 
vioîepce quand. on connaîtrait^ le ï>ut- decette 
mesure? Pouvait-ouse di^siâiuler d'àilleutequHl 
se trouvât dâjQS ces conseils des homjïieB i:oâ- 
screncieuxet cpuràgeux que tien q'amè 
^composer avec lès drcpnstances j ^t guî-iliiet-' 
traient leuf gldire à défendiN^ di^s ',H^tu1i«âfns 
mixquelles le^ attacl^^ient leur caractèr^^éti^urs 
seriBiens; sincères^^ ^i^is du p^uplé^ autour du^ 

quel se j*ange^ént.une_fotde 4!b^ tnn 

* bulen^ (pi> tbutjt la fote impatié]:^dç.S£rfétioiit 
et iavideà de pouvoir ,^qhépissaient dans là -ré- 
publicjue un état de choses qui^ mettait tput.'ft;^ 
la niérçi des factieux dçmt,i^$ dii^pQsaiént? P^< 
ùïocjrates soit par qpny|ction , soit pai^, ^péecda^ 
tion, ces républicains formaient la n^ajprité 
daps le conseil, 4®s Cinq-Cents. . v . 

Fouçhë avilit bien .calculé la pmssaipce d^ 
cette majorité.Daiis réntretien que nous eûn^es^^ 
^vec lui , Regn^uld jet nabi, avanj-de nou^reiidiîe 



c<'Ào«iSr ditr^ y edt mmias;|3^jâsajite ici que celjl^ 
^ de» toges. ^îj^ic^port^nt est;, d^^ ïxe pas laissa 
ftes meneurs engager les , (Conseils ^ans d^ 
«inesDre^ qui donnèi^ient à leuirs.paittisâns^ 
« dehors le temps d'ii5ftervenir^ Mieux vaudrait 
<f brusquer l'évéïiemeut. Quant à môi^ mespr^t 
« cautions sont prisés : le preinîer qui remu^a 
«serâ^/e/s^ à'/arïV«?A», pour^uivit-il en se sep^j 
« Tant d*im«; eipt-essimi ; iâ$)ins élégante qv^4i 
^rnei^ique. Je réponds depuis au général. Q'j^ 
4( à lui à se répondre de SainJt-Cloudi » 

, lie jgénéral au^si avait pris ses précaution^,, 
Mttrat occupât Saiitt-C^k>ud: ave<2 la troupe d0 
lk;ne ; Ponsard 9 offîdcfr^qui )ui était ^fîGtdév' 
commandait la garde du Corp^Législatif ^ e% 
Serrurier avec sa réserve' était posté au Poii^t*: 
du-Jour. . ) 

^ Les dispositions dans les deux conseils u'àr 
vaient pas été faites avec moins de pr^defiç^v^ 
Les rôles y étaient partagés entre les oratçuif^in* 
fluens. Tout avait été ordonaé >, tout était prévu ^ 
tout y excepté la circofistàbce qui pensa <lécoi>i 
cérter les espérances justifiées par tant d'h^a?) 
oilete. ^ "' . . . K ■ . >. ./>/'•. I 

^ Quelque activité qu^on eût .mise>à - dû^po^eri 



le loàA ôè èbàctin déi (tÙàêeih^ëfièAti^àièëaah 

l)lter, il iiê^te trbUvA |^s( i^i^ fl mkBVt^^i^ ^^ 
diquée p6iir la dohvoctrtibn; Depuis tfidi jâ#> 
qu% deiix heures, errant dans leâ iMt>^ et'tes 
jardins dn palais^ lë§ députéâf etûrent tous le 
(èM)ps dé flfé sonder' sur leur^ dpinîdhs )< du «e^ 
comiiHlniquer leurs ^préhéiasions ^ de ooticéiK^ 
ter leurs mioiy enë de irésistance et d'organisé imé 
oj^o'sitiôn vigôtireuse. Aussi la majoritëf fin 
Cinqf-Cehts étaiit^Ue déterminée à vqeteî^^tlMyt 
diàrigemenf <{ubnd ce conseil entra m^ié^^^ 
Emile Gaudin monte à la tribitne. ' Àt^iiès 
aVôir Voté dés remercittièns aux Àndem lusiuir 
les résolutions par ^li: prîÉiès k veiller diiÀI 
Tintérét delà sAreté généi^e^til propèse â'tei 
viter ce consei) à faire connaître sa pensée 
tout entière y et dçniande en outre <^6 dan^ltf 
conseil des Cinq-Cents une commission de sept 
inembi^s soit chargée dé faire uii rap^ft sur 
la situation de la république. Cette propositioii 
met le feu aux poudres; toutes les ''passions se 
déchaînent avec la plus épouvantable violence j 
et pour toute réponse le député Delbred re^ 
qiiiert que tous les membres soient sommés de 
prêter individuellement serment de fidélité à 
la constitution ^e l'an III. Aucun député^ y 



fàiliâs non ^leiiâ' dtvtdr^f iet^l^ xm» perdartenti en 

llsôe. Ott>éomi|(tëitt^iÀ émn^é 4Ù6 démo»- 
ût&méë^Vsa^^iië mÊÊ^imtàa ^ours de ceux 
âèSainiocmdi m cpiââîèB^it à eraiÀdrè ^ 

qûi^^Ieur^élâNiat adressés^ à)ï nôat» dhï^ pei;i{île 
p^r {)ltïis (^uny de' ses repré^ntahs^ Déjà ' les 
politiques éhâlaéelÉiènt; d^'4 plu^^'aû br^Vë 
homme tTQtivait qu'on â'était trop ioatpyudem^ 
Akébf . ehgagévl^i} dés iféi^àux,, qui était venu 
là^ en dbuâîéàê. ile> sote ; Bonaparte n'cayam 
j^' tm dévoile 4^d2iie^éid£â[is> la cotifidte^ce 
de son projet y et qui la veille lui dvs^t ^dll : 
ÉsyHés qué iiéus ne çùmp^i pài imijours- mr- 
véi^ peUi dugerecm P lui disait d^à : 1» Ëh 
lâé» y té v^èlJl ^ d«iSî ni^' Joïi^\ positiott^j -^ 
Nou^ en çortiré^;, répoi^it Bonaparte, i$b2^- 
Kfe/iJ-to/:^j:^>'dè)fe/ » Oaûs cette positioni si bien 
prévue pair Fouché , il ^^f avait plus uft , mo- 
ment à perdre. - ' -^ 
Bonaparte se pressente aux* Anciens. ,« La ré- 
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«pul]|i!^) leur ditrilv n'^j^us/cle^othrt&ime^ 
« meiît. Les fàclîons s'a^itçnt; rb^pede.pren* 
ce dre un- paFtl est arrivée^ Vou» méz ^appelé 
<c mon bras et ^ui de mes çoinpagnoné^idfarmes 
K au secoure de, votre, sagesse.. Nous > voioiv Je 
« sais qu'on pau'le de César,rde Crofiàwel} je né 
«.veux que le salut de la république. Je fie yeui^ 
à qu'appuyer les décisions jque vou^ iallte pr^ 
<c dre:.^^ Grenadiers y dojsit j'aperçpi» fes bdn^efs 
aau:r partes de cette salle^ vous ai-j^jaoïs^il 
«^trompé^? Ai-je tri^iiies pro'messes^lQrs<|u'a^ 
% milieu de toutes, les privations jëvaiiiStpçqK 
« mettais l'abondaiice ? -^ Jamais, s'écrient les 
a grenadiers. ' . ; . ^^ , , 

« ~Eh bien^ général, di^ Liiiglçt^ mjBmb^ 
(t du conseil, jurez avec nous fidéUté à:la (Coq- 
icstitution de l'an HI^ C'est jorer 4^ .sauver ja 
<^ république^ ... ^ ,- ç. ,. ;^ 

«—La constitution , répliqué Bonaparte ^ lit 
«constitution! vous A^eùiave^ plus. Vous l'^v^ 
«violée au i8 fructidor , quand le goUver^ç^ 
«ment attentait à. l'indépendance du Co!|)^ 
«Législatif; vou5 l'avez violée au 3 prairial;^ 
« quand le Corps-Législatif atteatjait k Til^n 
« pendance du gouvernement (a5) ; yoius T^yezr 
« viol^ au 22 floréal y quand p£u^ un: dé^^t i^a- 
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<àiemlé|gçi ^ ^ànrértmàîen^ et le tlbrps-Iii^^atif 
-tiî6tl^) lÉttèift&.?|i;^^t^ yfséWFti^TétXé: du peuple en 
iàts^ÉSSûotï \êè èMtiatis &H;es,paT Jùi La consti^ 
^^tùtiiott «violée ^^l Éaut uniioilveau i^àcte etjàe 

-^>4}9'fdisclMll1»j^éneI^cplé et précis entaillait 
rassemblée^ II» ètritteur ôse^ toutefois accuser 
ïë général eotilme auteur d'uiïe^conspiratîon 
«qi^ ÉlféImçàit^iai*iibeti[é p a Elle est 

^n^édacèe^ i^afi/<fin^t:!cbnBpirations dif^^ 
lÀ^VépHqtilé ItoftâpârM ^J^i lé : secret rde tous les 
kk îpartiîft > l^m s6nt> ventis soriner ^ ma poPte; 
'^ousvsbnbi^irâQrus'me soHiciter dé les aider à 
krènVersër Ik ddàistii^idii^ dans des buts diff^» 
-y rens à Iff Venté. Les uns véolbmBl^y substituer 
^'Uhe ^^déîn^èra^ie titodérée ùiùkcm les intérêts 
^>nâtii[)éiimk et* tmttes M propriétés èfi^ait g^- 
^ Mntis. L^^^treà ) se fondant sur -lek|dâiigers 
«*3dé Ik psittie, parlent- de'-rêtablir le ç»5il!ièrne- 
é!^si!tei0i!iêff€A\^èmi!^re daiis toute son énergie , 
t«f e*e8t4-dii!0 Aiiîs^ tJoUÎe rscm horreur. D^àu^ës 
fc'sringeïit même^à rétablir^cé que la révolution 
<(a-ààimit :' c^eiè>pour^^ œniseri^er ce qiielle a 
(naeqi/isde Àoit''"qtte je suis armé par votre 
itordrç.i Éé^islàtètirs^.que les -projets que je 
#tf Vousr* déuohbe'<He> vdus effraient ^às. Avec 
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<i l^fippui àéûiestrèrm 'd'aiiàè6»> je- sat^^^i^otis . 

té ger parlait ^^e J7^ mettre hoK^- ht loi^ <l^'^ 
« {>rejme gaitie dô pxnter iset arrêt >co]:ilm lui^ 
<i mêïtie.Forl de la justice dé ma t^àaâ&' et de la 

.< droitiilç de mes inlswÉww, jr m^^^ 
cctna.à méa ainââ y à i'^u» et- à «te foi^t^^ : 
,. : Apré^ avoir pailé ain^L il ^c»?t^ ; ^ 7^ ^"^ 
. ^Ceux de 8éi^ ^dhérèna^ qni ne^ «firijtoieiit f^ 
^partie, des conseils ou des* tr6«peà Macmablées 
k Saipt-Clotid^ atténidâiejal ioependasit; le», de^ 
r2t^i» qui devaient coi]dSrB»îr etc^nij^létel ce ><^ui 
avait été Isiit' la , vèiUé • et i les afitmidai^it avec 
quelque itiipàtiea<^3éqaBs à JM[. dël^dU^rwfi 
daiisi une ]|ï|iMipi qui ^ Jouée pôUr/^n an par 
M. GoUot f ataéèvait étlrë : occupée i^^ ^ur^ 
c^ 0|K9|f^rate4lT& civile rpaii;^ 
vaientlf^ife d'un . ;fl(vocat , et même plus 4:«» 
abbé^tsDt^onnaienjl) detjvoir leSj hmre«^ ^ mOr 
céder sans résultat; U^n'aî^iaMwt]^ ^p^ ^f^^ 
inquiélâide le moyen dîtatoîrer auquel le hoôiî^ 
seil dès Ginq-Centâ Tépoin^t jetwOOnune je i^ur 
avais &it part des avis doimés^ 'façr Fl>iicbé> 
frappés de leur justessey ils m'avaient pi^ressé 
d'aUei;* rejoindre le géi^éral et dè^ie^'lui por^* 
Favorisé par le désoi^e f^vègœ ^eà pareiQe 



■4 



m 



y 



W^i^ês ! s'éeriie Lttci^ , vous^^ exigea ijiie je 
« ïïïettfe Jter^' /a^foï.n^^ frèFe /4e sistuv.eur <fe là 
« |wttrie^,î >|6l^ui dont le nom seul .^it trembler 
« lés,rai&^^e^dé{K)sè'te$.' marquer de fa magiâ**" 
« tmtttçe populsiirei^^ jê>iàae prié^te^ la Is^î* 
«l>ùi)é <;omifie c^i£^n60ti^ -de'^^^^ qtie vous 

« ih'oirdôniiez d'iniftic^ sans Téntendre. » "* ■ 

• ■» * 

Slivefféty dépol«^»^ ies indignés delà pi^ 
sidence^ Lucien s'était élancé da ^ut^rï| à-k 
tribune y quand^u^ Aélsi^etnent^cte^ grén^^ 
qfui , erîabt i>iîw la wé^tMiqm ! 'aynt^-^lh^éH*^ 

€Ueifii%Q aui^iairé par Popppsitioi^V^^^^ 
dekiî^ grâoé^ànçette.enîetK»', ***^1^ *i^ s^qs 
violence de4a'ipo0iltôn {>écUleuse où jF était 
engage-' ' '•.•' • " ^^'^'''■',*--' •-•■*••'■ '-' " ^*- > • . ■*' 

Lucien ^iy^)ilata9k^etl:ejourn'é^^^ tous les 
géwmi* de Krotfraiie j^^idptBtj^e to^î^ Ifes^, genres 
d^Iâ^ûi^hipes lï^oilte ttitesit^t^ •ebi^val^.èt ^^joi^és 
sant à^etii^J^iè^iApàfraient :^G^^ 
t^$0ld£k^'j lë^é»itfô^^c^i|^ei]4À<^liM^ 
^ Voufer/deetatî^ ^qtië^diôjii^ fàciSeittv fe^^gnard^à 
% iMiM, «îit ^i^ ibMdélibératibnsr; il- requiert 
%i cèttïtre eux 'k'^oé publiqftie. Le Cionsèil d« 
ié^Gîn^q-^Gents^édt^ijSé^^ répondit 

«4e général y c^>8erafaiti». * o* > - 

Aussitôt le' t^mbou^ se fait en^èn<dré^e^l^di* 
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Mérî\<|tri pes^^Ia grâtité'dcs circonstlinGès 
avec tonte fa priid^homie d*un bailK d\>përa-i* 
çbtaiqûe.'Lês Hii^âÀt discutef tout à l'àise, je 
^^éjtoverhià d'ans- lâ'<îoi;ir du palais attendlre-'lé' 
^^iKHJÙtiént de- cette tragédie. * 
t -B'fkiiivait'iélire sanglant. Les foroienés:*<hl 
ëônseil 'dès Qft%Oén^ {Htyposaiei^t de mkti^ 
"Bohapài^' Aërtf' Ar^ lùi::iW Mniniaieitt MUr 
^résidéht, 'é^éit iÂeièhl de mettre aux voix 
dette pi^o^sftîonv ^fAaind Bonaparte liii^méttie 
p^raîV.* Laissant â'ià )pl^ilie tes miiitail?es;^ui i'àck 
conifiagnaieht*, iî s^àticè en ,facc dii 'buiîëan, 
Vers* ta barre 'établie au 'milieu de là^^saHe. A 
jpeiiié-a-t-il fisiit les déùx'tieifisdu chemin, qiie fb 
majeure jSartie des toembi*es ce levé eiï criant <i 
bas* Je ^dateur l /ig<vt ai* (jrra>îf Ceiit brps^tè 
rMnaçaîéht; les poignards même étaietiU;irés'f<. 
Oé^ar tombait au milieu du sénat.'Se jetant- 4é 
sabre a ta m^slin à travers cette armée eA tdge^; 
des soWa te enveloppent et enlèvent leurgé'ifé^ 
ràl ;»Firtï d'eux, te brave Tome , détourne. même 
à son prijpre périt un coup <jue le Corse Arefia 
destinait à son aventureux «ômpatriote* : > - > 

La retraité de Bonaparte ne cahi^a pàis* I<f 
tumulte. On enjoint derechef ail -président de 
mettre^iux voix le décret deprosçriptioii. «Mif 
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W}nàU:knk^^i^ui^0nt>4e ôeiil>feit- trembler 

« lés,TCpi^^^^dé{K)^^iie$.^maFii^^ fa magis* 
éXt^Wx^ ^pulaiiipe y^^ j^ >ièQ^ 'prèàètite 4 la teî^ 
#^iié <;bmme cM^l^îâ^^ que vous 

HBllVeffêtv d^o^^ tesvjiiisîgnès delà pré^ 
sidence , Lucien s'était élancé éa Êiùt^i^ ai k 
tribune )>quand>iM:iy^^ 
q^Hi ^ ' iôrfaitit t)iite /^tt ff^j^pz^^â^t^i) f avai «^ 

^ te^^ grâoé'?àiri^ttei'.eri^(^i^ V>^^^^ ^^^^ 
if^olendè^ di? 4^^ipa0M:iMif4{}éi^ jK^étiâit 

t • LiicieW^i^]^&i|;(^ jdûrràee^ eut toiïs les 
géHN^èsB d^ 'coM^e :^;^mij^^^^^ genres 

^^bul^^é^jPéiifliÉ^^tii^ fli€tiètMVf^4^g^^<^^ 
4.âilÉM, ioktt trt^ M^^tiliérÉiiicHïsr; itrequieit 
^ ckM»^ ^«ix 4â*^i)è^ ptibli(|u:e. 1;$*: c^onsèil * é^ 
^^îGtofiGents^liK^ûB:^^ r^ondit 

écilfe générai, <i^8erafa^^ * «» > - 
' 'ifUsditôtie^ tmnboijtr se fait ttntênîàré^ et? Feil^ 
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V 

Quant atix aùtitës conspirateurs^ abOTâV^^Ocàts, 
OU bourg;eôîs, qiie nous aViotis laissés au' quar- 
tier-général , f ignare ce qu'ils devîrireht " 

Le général resta A Saint - Cloud , d'où iT de 
partit qu*à trois Èéures- du matin, non tehs 
avoir pourvu aux besoins pressens d'è îà réptt«- 
bliqùe. ' ' ' ' ' * ' 

I^endâiit cfue nous dttiidiis, lés débris"** 

Cinq-Cents, réunis à là totalité tles' Anciens j 

décf étèrehi i'abdlttîôh- du Dirëctoft^-/ f fer^ul- 

siori de sdixante-hinq-iifernbres du '^îl^ïéH des 

jMnes,^ rajburHemëïff a trois Wois^ fle -la riStih 

ttion desxoiiseilsïé^iàlàttfs^ la cféatîctode dSêttf. 

ëônhirisiiôni de ^îh]gt-ci^<y membres, tfréîj- de 

chacun des conseils p^oiTr les rem'pTàtïë^ JJfWvl^ 

> '• ' • '. • ■ . • • ' 
sôiremeM, -et la xîi^ation ■ d'une «ïâîgistraïtire ^ 

iïOûveile<iiir-ékefrterait fe ponVdir éxéfcùtif jtrt^ 

•^u'ï^fexfréatioft d^tiilè nbiivellë Gbn^tii%iofi(l 

lifes-trôfe persotffià^ quî'4* sctus le nom de 

Concis ,^ furent portés à <;ette m$gif*tràttà^é^, 

sont RdTgëNÎlhlcos, Sieyès:, et Bonaparte; :v 

'Là prestation tîesermettt^èfidêlité*aM*îî«!^ 

brdrè de dièses, êti attendant mieux, tertnifîâ 

cette longue etlabo'riëuse jùurHéé. - ' ^ '' 

Ainsi-iinit la Côh^tttittbh de Fàh IH. Si là 

révolution '<^ui la réAVersa il#s*ëffectM^3ît^Sati4. 
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vio{ç»çe,ujl|Jk mjoiii^ iutr^^ exoupte de sang. 
On a^'atlén.^it, qu un lùot, qu'un signe pour 
ça répandre. lïon.ççijlençreQt le meurtre ne fut 
pas ordpjQnéj^' mai^ il fi^t défendu. Le premier 
usage q^e le nouveau 'magistrat fit de son autor 
r^té lut de soustraire .à la proscription ceux 
qui l'avaient proscrit. Un j^néral lui ayant 
demandé cinquante hommes pouî- tendre un 
guet-apens aux doutés fugitifs et les fusiller 
sur la route de Paris, il s'y refusa ayecl^prreur- 

ta tranquBlité de;^ cette grande ville exigeait 
cepemlant qi^ ces députés n!y rentrassent pas. 
avant qu'on put^ris les préx^autiçps propres 
àjconjprimerJat ifaction à laquelle ils pourraient 
se rallier. On çxpédia de Saint-Cloud , çn consé- 
quence, 4^s horbmç^ affîdés à toutes les barriè-^ 
res, sous :1a (l^rectipa. d'un certain Tiirot, ci- 
diBvânt comédien ,,alç(rs secrétaire général dé la 
police, lequel espérait profiter de la circonstance 
pour dégoter son patron , ou se mettre en son 
lieu et place. Quel fut son désappointement 
de trouver ces postes pccupés par des agensque 
Fouché avait chargés de la même mission! 
Jnstruit à temps de la victoire, ce ministre 
s'était empressé de donner au honheur cette 
preuve de prévoya.nce et de dévouement. 



Il avait d'ailleurs tëfiii pâlrble , ni» qti*il eût 
jeté peï^sôtine à la riviàre, mais- il avait su 
maintenir la tranq^uillité dans Paviâ. tl-eét sahé 
dôttte à sa conduite habijè qu'il duf la cpns^^ 
vatipn de sa* |)liaicé et la confiance que lulté-^ 
thôignalepi^emier consul en 4^ttîe :^s pr^ 
ventions. * '' ■ — 

Ici se termàse k prcinièi^ partie de ma vie 
et de mesf souvenirs* Appdé, par suite de ta 
journée de Intimairé , jà dés fonttiMiiais admini$- 
t^tives y lorsque LAzden\Bonapâfte'|^ 
îreètibn du' nàiinistère de^fîntérieur, je me vis^ 
8|iÉls trop avoir changé de relations, jëtéidisUifs 
une sphère nothrélle, par cela sè^lqrie ïa, con- 
<)itioii de nies anais avait changé , et qu'ils 
étaient ,devenu$ des persc^nnages plus- .impor- 
tais y des personnages très-importahs , des mi-^ 
nistrds, dés maréchaux , ifes dups y dés princes ^ 
des ro^s , que sais-je ! Cîélàdônihe une nouvelle 
phyçioiiomie à leur histoire et à la miefine; 
Aû]|r^i-je le. loisir et le teitips de la raconter? 
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la mienne a été rattachée par le malheur, m'a 
poyssé dans l'exil 4 l'époque où elle l'y entraî- 
nait luirméme. La noble maison de Nassau 
régnait alors sur la terre où j'allai chercher 
une seconde patrie; terre hospitalière où la 
générosité non sollicitée des héritiers de Guil- 
laume-le-Tacituiuïe m'a-protégé autant et plus 
peut-être que ne le permettait la politique , 
contre les persécutions qui signalèrent la resr 
tauration française. Je ne niourrais pas content 
si je n|s manifestais pas encore une fois. les s^b^ 
timens que j'ai voués, à ces dignes princes. '-' 

C'est à la recommandatfon spontanée^^ 
lexandre Humbcddt que je fus redihrâ|fc 
d'une bienveillance si inattendue. Msus n^y 
a-t-il pas ^le publier autant de vanité que dcf 
reconnais^ce ? , '> 



.* * 
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NOTES. 



(1) J*ai consigné ce fait dans l'épitre dédicatoire des yém^iehSr 
A la catastrophe de cett« tragédie, Joséphine éprouva la même 

. émotion - que les dlimes sur lesquelles j'en ayais fait à Lyon le 
prçmier essai.: die demaj^a la grÂce^du héros. Elle suivait 
en cela son caractère, et il n'était pas nécessaire que Thomm'ë^en 
péril f(kt un héros pour qu elle js'obstinât à le sauver. M. de Po- 
lignac- (Armand) et M. de Rivière (ci-après duc) en font foi. 

(2) L*a$sértion peut sembler hasardée. La liste de proscription 
émise eiv 1815 était signée Fouché, N'y a-t-il pas injustice à 
rimputer à M.- de Talleyrand? Voyez Bertrand et Raton, oli 
le Singe et te Chat y fable 17 du IX» Irvi'e des' Fables nouvelles 
mises en vers par M. de La Fontaine^ 

(3) Le comte Henri de Saint-Aignan avait pris fait et cause 
pour les Bourbons «outre la révolution qiuind il crut que le droit 
était pour eiix ; il prit fait et cause pour la France contre la 
réaction des émigrés quand il vit que le droit était pouf dle^ 
Ami de l'ordre fondé sur la.- justice, et toujours Français d'in- 
tention, il ne défendit, soit comme émigré, soit comme régni- 
cole , que les intérêts qu'il crut ceux de la '^France. Les mêmes 
principes le dirigèrent dans l'exercice des nïagistratures aux- 
quelles il fut appelé , soit par le choix du gouvernement , soit 

iv. ^ 26 
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par éehii du peuple. Se refusant à servir les po^SBions du mi^ 
nistère à la Chambre élective , où il siégeait en *f819 comme 
dëputé de ^la Loire-Inférieure, et menacé d'éfre diestitué pour -ce 
fait de la préfecti|re qu il occupait : Votre place est à voiu , 
mais ma conscience est à moi , répondit-il au ministre, et il 
vota contre la loi qui altérait le mode électoral. Son frère , le 
comte Auguste de Sstint-Aigaan , s'est sjgnalé comme lui dai& 
la même Chambre par un attachement inébranlable aux- prin-> 
cipes tibéfaux. En 1813, il avait rempli avec autant d*babilélé 
que de fermeté -les fônctiops de ministre plénipotentiaire à ht 
cour de Dresde , à l'époque de la funeste bataille de Le^sick. Ce 
sont dés hommes dont on est heureux d'avoir Y>ccasion de parler^ 

(4) Cette Histoire de la vie politique et -militaire de. Napo^ 
léon y imprimée dans un foi^mat gigantesque (grand carré .velin) , 
par suite de la nécessité de faire concorder les proportionA du 
texte aye« celles ;des dessins litographiés.qui raccompagQe|it;'eftl 
peu répandue dans le commerce > mais elle est très-ccmnàe.deg 
compilateurs qui coit cru utûc de la.mettrc à çQtitrihuUjMi » vci 
des étrangers qui, ont cru avantageiix d'ei^ dopnev dés ccfolre* 
façons. On no^ trouve que dans les grandes bibUothèqaes èai 
ouvrage , publié par losàcription. Comme la seule édition qpû 
en ait été faite est depuis long>-tenips puisée , Tautcuri si Dîea 
lui prête vie, espère en faire une nouvelle, revue, corrigée, 
complétée, et maniable. U a ramassé à cet effet de précieux 
çiatériaux. ,- ' * 



. .1* 



. (5) Fmcoteurt , mot très-français % bien qu'il ne s^i pas eDre^ 
gistré daqs le Dictionnaire de l'Académie ; mot très-usuel hVmt^ 
mée. Le 'fricoteur est un maraudeur perfectionné; il ^copsiodiuiie i 
<;uiti.ce que l'autre dérobe cru. Uniquement occupé du solide/ le 
fricoteur r^stç sur les derrières ou s'écarte sur les flancs 4^ cor 
lonnes.penaant qu'elles marchent à la gloire. Tournez la 'gueutti. 
du'coté de la maiinite , ai- je entendu' dire dans mon enfance p^^. 
Carlin ou par Arlequin ( c'était tput un) , par Arlequind^^mi 
général dans \e ne sais quelle farce : \e% Jricoteùrs sorit tQU)6ianr 
tournés de ce côté- là. Ce commandemicnt est tous les joiirs poofi . 
eyx l'ordre du jour. ' ^i ' . - : • 

Pris sur le fait , les fricoteurs sont quelquefois . traités tftec 
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«rivéritA. Leura débit toutefoit MUitirëoini de lacoiniiftenM dn 
coni^ d« guéris que de cette de bckRBlbhée. On ne les ixio- 
duBDC ptM à'Jaaser par le» wnnet, mait à rboevoif la iavatte, 
pnnitien^pMiTigpiiTGiiae'qa'fni ne .croit', tniisqql ne compromet 
pu leur tête. , , ' ' 

(6) Cest ea présence de M. de BourrieDoe que le général ra- 
conta ce fait- Je ne crois pa» l'avoir dénaturé, mais j'ai pu en 
' oublier- quelques eirconitanccs. te compte , en ce cai . sur la 
T^acité, de ce témoin pour rectifier nian récit. . ' 

Çl) Gtci.titàpioi; ^ffmota, dèR qn'on les prmitnifetit, pro- 
duisaient sur Duralga l'effal da'briqaet-sur la polidre. 11 prebaît . 
feu tout auseitàt, et parlait de Ik pour développer les théories 
tes plus singulîèrn qui soient 'jamais passée^ par la léte d'un 
heunâte Wmne.. Que d'honnêtes fient te sont trompéa cotnme 
lui h, l'époque d% la (évolulion, époque où t»ut£S' les questions 
$ur lesquelles repose l'Orga^isationi sociale étaient rcmbes en 
discuuioB i qne ^'honnêtes gens , ivec la^ meilleure intention do 
mondei.ont jeté alors de nouveaux feriUens de discorde dans ts 
société qu'ils prétendaient r^énërer i' lU fat le tort' do ce 
pfkuvreBriBsal.Leserreurs de l'esprit, Jacértaines'cireonstanees, 
sont pires que dea prilnes. 

Rien de plus recommandable d'ailleurs qne la (aénioire de ' 
pulalga : officier des plus distingués dans une arme où le Courage 
seul ne suffit pas b l'avancement, et où cet avancement ne 
- a'acf]aiert que par une intelligence Supérieure , ÎI était parvenu 
au grade de général dé brigade dans le génie , quand , aprêi 
avoir perdu une jambe sur le champ de^bataille en Eorope , H 
monnit en Asie des auiLes d'une blessure qw'il avait reçue au - 
siège de Saint-Jean-d'Acrc. 

* ■ (8) notre capitaine obéissait i una inspiration bien malheureuse 
quand il attendait btoc un équipage disparate et incomplet un 
bitimqg^ évidemment supérieur au sien soiia tons les rapporta. Il 
; avait doux ans que le ^ Sea-Hone , frégate plus fort que h> 
ndtw, et dont l'équipage était tout anglais, tenait la mer,, 
qiand notre malheur nous la fit rencontrer. " Cliacn sui' 
mon bord , me disait le capitaine Foote , connaît si bien son 
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par éelui du peuple. Se refusant à servir les ps/ssipns du mi^ 
nistère à la Chambre élective , où il siégeait en *f819 coiume 
dëputé de ^la Loire-Inférieure , et menacé d'éf re destitué poal* ce 
fait de la préfecti^re qu'il occupait : foire place est à vous , 
mais ma conscience est à moi , répondit-il au ministre , et il 
vota contre la loi qui altérait le mode électoral. Son frère , le 
comte Auguste de Saint-Aigaas , s'est sjgnalé comme lui daiÉs 
la même Chambre par un attachement inébranlable aux- prin- 
cipes libépaux. En 1813, il avait rempli avec autant d*babiléifé 
que de fermeté -leS fonctions de nninistre plénipotentiaire à la 
cour de Dresde , à l'époque de la fuitcste bataille de Lefpsick. Ce 
sont dés hommes dont on est heureux d'avoir Y>ccasioii de parler^ 

(4) Cette Histoire dé la vie polititpÀe et ■militaire de Napo- 
léon , imprimée dans un format gigantesque (grand carré .vélin) , 
par suite de ia nécessité de faire coBco|pder les proportion^ du 
texte aye« çellea.;des dessins litograpbiés.qui l'accom^gBeiit /est 
peu répanduei d^ms le commerce i mais «lie est très<4:oiinàe.deB 
q^mpil^deurs qui ci^ «cru utik de la„mettre ^é. cQtitrihititicm , vet 
d/çs étrangers qui ont frii avantageux d'ei^ dopneu ,dês cpptre'> 
^çons. On no' tr&uve>.$pie dans les grandes bibUothèques cet 
ouvrage , publié par souscription. Comme la seiile édition qpÂ 
en ait été faite eH depuis long i- temps puisée , Tau^ur» sil!>iea 
lui prête vie , espère, en faire une nouvelle, revue , covrigée, 
complétée, et mimiable. IJi a ramassé k cpt effet de préçi^x 

çia^éri^u^ ;. ' > ' ' 

•■ * . . »* 

. (5) Fricoteurs , mot très-français t. bien qu'il ne s^Vpas enre^ 
gistré dans le Dictionnaire de l'Académie ; mot très-usueî k4*Ai^* 
méc. Le fricoteur est un ma^raudeur perfectionné; il «copsoBtinie i 
cuit^.ce que l'autre dérobe cru. Uniquement occupé du solide^ le 
fricoteur ri^stç sur les derrières ou s*écarte sur les flancs d^s oor 
lonnespendaiit qu'elles marchent à la gloire. IJournez la guetiih. 
du'coté de là màtinite , ai-je entendu/ dire dans mon enfance pai 
Carlin ou par Arl^uln ( c'était tout. un), par Arlequind^v^il 
général dans je ne sais quelle farce : \e&fricotears soiit iQUJôiir» 
tournés de ce côté-là. Ce commandement /est tous les joiirs pouTi^ 
eyx l'ordre du jouir. r ' '' /*•:'* 

Pri^ siir le fait» les /ncoreon sont quelquefois . traités tfv<eç 
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• les faU«B d'Kope , et ïemM ea'MHôdlea que jeaavais, et i^i 
^,,i^ ftitiMèif»i W preiiùèra k n^ inémoire. ■> 
' :..: ,. Phtxoii , liiahgntlafihéliol: Œuv.eampi. 

■ . wtl-I.p- l^ets<n;édit. dëDeiu-PoplBi 

(10) Mlllevoxe. Ce ]eanQ homme m ait fait de brillnnlea éludes. 
Il juitiGa dans le mnodc les c^&pérances qu'il avait fait concevoir 
de lui dans les ijcolcs ; il rempQrla quatre (lU cinq fois ie prix de 
poésie dans lea concoura de l'Institut. Plusieurs potmea remplis 
de griice et d'esprit , et entre aotreB UD.poëme de Cliarltniagne , 
des élégies pleines de sensibilité , et écrites a\ec uoe grâce et une 
pureté peu communes , lui assurent ut>e place au premier rang 
des auteurs qui ont appliqué un talent supérieur à traiter 
des sujets légera. Pouvait-il prendre un toI plus haut ? 11 y son- 
geait , et il avait ébauché quelijues scène& de tragédie , quand , i 
treDte-qualr4; ans, unemoi't préeoccle mvit aux lellres et à ses 



(11) Le généril Brune , depuis maréchal de l'Empire , assas' 
ûné il Avigntin'. Sa nibrt, çrtine par leqHel les assassins de la 
' ' restauration ont. ég^&,' slofui. surpsaté jeo 1815 ne que les égor- 
geurs de 4a,GIaciére afaient fait de plus atroce en 1791 , n'est 
fâ» l'objel de cette note: Tj veui consigner seulement la lettre 
mie, dans l.e"but de rectifier l'opiDioii que ce niitîtairé avait 
efpriniée ai légèi^ment «pr la -conduite dun de ses plus 'hono- 
rables compagnons dlanpes, je lui écrivis en lai envoyant la copi« 
du wmple que j'avais cru devoir rendre au gouvernement français 
du combat dans lequel avait succombe la Sensiite. 

MV HÈvévÂt BRV)(E, COUMlIfDAIlT Bit CHET 
SB L'ABMÉE ] 



En donnant à l'ambàssadenr de la république française ei 
Piémont une copie delà relation dn combat' dmit l'issue a été ■ 
lun^tc à la Icégaie^ &uiHife,. efdont j'aîadreaté l'uriginal ai 
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. Minialro -dUs.'iPel«tioiif eKtérioiwe», je croyiit M^voir qipe des . 
bnûto à combattre, hk' ieetara de kr feuillf d» jonmal •dè'Miiftti ,.* 
en dste du f tkermidor^nie |>raiiTe qu'il' Aàt rëfiiter aussi des 
écrit» : ^e nliéûte pas àje fiûre. 

• Jç suis loin d'accuser» de susfiecter même Tintentiolii du té- 
dadeior ; mais il raë semble qu'iî s'est un peu pressé, et (pfaTanit 
de readre cbmpte d'uii évéoânent,- il devait attendre a« moîiîtf 
des renseigiiemeii* dont raaithébticité fût garantie par une sîgna^ 
tnre. Il n'anrak pas confohdu'lè malheur avec la lâcheté- , «^/uft* 
article ^ peur n'être pas prématuré, n*ai e£kt été que plus ttfil- 
diqne. •.■-■■'■ /.■<■-• 

' iVeuiUca , géaérei $ lu| Cure prendre CQnBaîairiinee àcM lettre 
ciF-joînte> et en requérir Finserfion dans ebn journal;, "je ne 
douté pas qu'dle ne console tous les bons Français, j ' 
'. Nous^avons tout perdu , Jon thonrteur; c'est une justice qoib* 
nos eonemis rendaient do moins lir notre capitaine. 

Salut et respect, ." . 

AaVAVLT^ 



v> » 



(ra) jkV cÎTOTJur .TALLBi|rAijn>/ ./ 

Y ' , mSflGPTBB 0B8 RBtATtOH^ BTT^RlfelTBBS. \ ' 

f i . • 

. . . TàHa , le 3 thero^d^ va .vb 

. Commeièa différentes tersions publiées sur la prise delà frégatr 
la Sensible s'écartent plus ou moins de la Téri^é ,^jé crois de moa 
devoir, -citoyen miniatre, de tous la faire connattrei.et d^-TOU^ 
mettre à même de rendre justice k qui elle appartient^ .' ^ - 

Cette frégate i de trente-six pièces de canon dadoijke^ eoin^ 
mandée par le capitaine Bourde , avait été d'abord arjnée en : 
flûte à To\ilon; le général en chef lui fit rendre ses canoiisii 
Malte, et Texpédia pour porter en France des dépêches 'impor- 
tantes confiées au général Baraguey^d'Hilliers. Les .drapeaux. de 
la religion et quelques objets de curiosité fur^t aussi déposés à 
bord du même bâtiment. . 

On compléta Téquipa^e de guei^re avec des matelots la plupart . , 
napolitains , délivrés de la chaîne par l'arrivée des Français à 
Make. La disette d'hommes ne permettait pas.de choix. La Sen- 
sible mit à la voile le à^'^ messidor. Le velit dn «nord^west 
soufflait avec violence. Le B, à quatre heures du soir, le même% 



y^nt néu» tenait «lieoreaiHleèsoifsdèf'attéirages de Siciie, quâmd 
on àécoUjriff) une yQiJ;e^ ait èiôed-^est < daîis^ la direction tiè 
MlwretiW.! C^^ ié^ «gnanx de rçconnàissânce. l^ bâtimeiil 
^pi venait sulr nO|is y rëpondiit en arborant le pavillon espan 
glioL|aa^rand niàt. ^A .sa voilure oà le iheeonnut ii|éanmoias poui* 
anglais. U marchait avec une célérité surprenante. La nùàt ylnti- 
mais^le cli^ir dé lune était si beau que les deux, bâtimmis né se 
perdii>ent pas de vue; à onse heures on fit brafde-ba» des'côtii* 
b^t^ L'eau-de^yie 4ut distribuée à Uf^uipagoj' on pa*rta^ea aup 
passagers Jie peu d*amie8 qui étaient à bord. Ceux à qui l'on ne\ 
put pas 'doùner de fusils furent armés avec des sabres^. A^ detikL 
heures du iiaatin, Jesdldiix bàtimen» étaient à Mrtée dé canonT 
L'actiojif lie s'engage^ cepiendant.quau poitit du foiir. Le capîtaincf 
Boui^é, recQiinaissànt la 'supériorité de Vennèmi, dont -1» 
frégate y iM^néa de quarantèl^uatrle pièce? de canon y portait dû^ 
dijç-huit çn batterie, "et des ,caronàd6s de yingt4ïuatre stir-son 
' gaîlliard d'arrière ,. résolut de tenter Tabordage. C/était. en effet 
le seul Ihoye^ d'abréger la canonn^e , que nous ne pouvions 
'suppKMrèer qu*avec désavant-age. > . \ • ' 

L'Anglais, après nous avoir lâché sa première bordée ^-la 
demi-pottéct. de fiisil ^ ^laissa arriver sur nous de manière h. 
engager notre ^eaupré* dans ses agrès. Il eut pAs ainsi la frégate 
dans sa plus grande, longueur, et nous, aurait foudroyés de toute 
sa' iKatterie , sans, avoir rien à 'craindre que les deux canons de 
chasse qui étaient sur le gaillard d'avant. 

Notice capiCiaine prévipit'c^te manceuvre en opposant son tra^ 
vers au travers de Teûnemi , qui alors tioiis lâcha sa secondé 
bordée à. la portée de pistolets L'effet en fut terrible. L*artim'6n 
Aït presque coupé, et^ le cabestan mis en^i^àces; Sdixalite 
hommes, parmi lesquels se comptent quinze morts, furent mis 
hors de combat* ^ t 

Les deux frégates se joignent. On crie à l*àhordageI Le géné- 
ral d'Hilliers descend dans la. batterie pour fjîre monter l'équi- 
page. Indiffiérens à l'honneur de notre pavillon , les bandits 
avaient abandonné leur po^te dès là seconde décharge. Us' n'o- 
béirent ni à l'invitation , ni à la menace , ni même aux coups. 
Ils étaient encore galériens , quoique Ubres. Les chefs des pièces 
seuls s'étaient fait tuer à leur poste j ceux-là étaient Français. 

La lâcheté de ces étrangers fit tourner contre nous la- ma- 



4<« 

nœaTre hardie ddr capitaiae. Abordé par la 'ftr4%ate ^11 avart 
¥0ulii aborder^ il fut oblige de céder /après avoir été bie^#iifii- 
mème. Observons toatetbis qae ee n^est pas par son ordre «pMf le- 
pavilion ne âettait |diis à lajmupe ; un boulet Tayait fait fbipber; 
de sorfe qu'on se battit quelque temps eocore aprè»> qu'on. 
MQaUait aToir amène. - 

Hôs officiei^s ae spnt copduîts avec autant de bravoure qi3K& 
d'intelligence., Le lievJenant Taneronfii^. blessé au moment >ii 
il situ^ait sue la f regard vicroriense.' Les pasràgers soutinrènf 
^oourageusementie feu de Teanettii et lui ripostèrénl. autant qc^ 
le l^rmit le mauvais état des armes qu*on leur avait denni^. 
Trois d'^fre cwL periln*ent la vie; parmi 1^ morts ', >.«n re- 
marque rinr^rtuDé é'OmonviUeV ci-dêvant commafideur d«- 
llalte: il ve^oarumt 'en France en ver(.u du^ fraité. Le jeune 
Gaiélan fut blessé , dHturres chevaliers de Malte forent plus- 
heureux que Iiti V a^aS' a^oh* été mo'oa bravesi - ' i , ^ 

C'est; .à fort (^Won ai't:ribi]C«'ait à/des JMlaltai? Ub-perté^ db*^ la ' 
frégate. L'équipage, ..ainsi que ie4'ai observé, avait bien- été 
complété'» Malle, mais compté: é avec deribrçats napblUaina 
.pour.la.]^upai't> geiis sur la bravoure dcfïque^on était Itfbrde 
compter. Aussi a^ions-nous prdre/d'éviter le combat , que h. 
marcfae supérieiictfii^de yeDOcmi , et «urtout le dérant subit i^ vent 
nou9 contraignirent d'accepi'en, . > 

Je laisse k ycttre discrétion , ;<citoyeft miùtstre , à fatcft de^etke^ 
lettre l'usage^que vons croirez convenable* 'Rappelé &ï Ff^ancè 
par 4e Jaiau^i^- état de ma santé , et (OT<eé de voyager lentement v 
ye crain^lvais i^^arriver trop fard à Parisxpbur fati*e oofiDatf re a» 
gouvcrne^Acnt ees^détuil^ , de la véraoiîé deet)nels ye rép^dsu * 

Agréez lesv senâmeus de fra^eriiité de votre conôtoycn, r 

, , ,- AavAULT..- .'^ 

(13) C*est dbus ufte satire, îwîUulée./es Jrts,, que se. trouve 

la substitution, de noms qui donna lien à ce duel 4|u*un Biratum 

pouvait prévenir,, En parlant du Louyre, à propos des tab^aus ■ 

«zposésl cet^ année-là' par Técolefr^^çaise «Despazé avait dit :. 

. . ' ;• . • -,' ' ■ * ^ 

Quoi! Ton vénère ici Tombré de MicbeJ-r Ange, .. . <- 

Et Ton y laisse entçer (eurent, Lei^uX, IMQrvaut,. ^ 

.Pef it , Lucas „ Colaç;, Gensoul , i>ubos , Rayau^t l 



i^ )lCN da-Dùiot., il y iViSi' Datas- ivat^ le inamismt. .Le 
poËtept^Rpoarl'inipriineur. Dubos.dit Deapazedamuneaulit 

satire adrc6Bi5eî[rabLÉSitard, 

Dul'05 «oui ut punir roiicîace 
D'un D qui , dans mes Tcre i d'un * surprit In placfi. 
Et pour ce grand rorFait, alleint d'un plomb briilnnl , 
Sor un lit de douleur je Tus jc'ésaDglnnt. 

Dutios, assez prdsoiuptucQX de sa nature, élait aiiisi asseï 
*usceptil>le. Cela lui porta niBlhcur- Un jeune lioranie , dont il 
avait trailé le père avec peu de ménagement, lid ayant demandé 
raison de ce fail , te tua d'un coup d'dpée. Il avaitalors Buixanle 

(M) n Si je relie les Satires ( les saiires de Clidnier ) , diiait 
s M. deCliaLeaubiiand dans un discours qu'il avait compose pour 
■0 sa rdccption ii llnsliiut, oi'i il avait èti nommé ii la place de 
« Clidnicr , j'y re/.rouveimino'éïdes hommes qui sont au premier 
A rang de celle ssscjnbli^ : tmiteibJs ces Sa'ires , qui sout écrilei 
Il d'vQ (tyle dlégamt et facile, rappellent agréablement l'éçoIc 
« de Voltaire , et j'aui-ais d'aiii'ant plus ite pUisir il les loner, 
•I t[ue mpn nom n'a pu rcbappef à la milice de l'auleur. Mais 
a laissooB là dn ouvrages qui iloiineraient lieu à des réci-iiuina- . 
a tioDS pëniUesr D.. ~ ■ ^^ 

(iKj Ir-éger;j:e n'était pas ui Iiomiae sans esprit; il n fait 
pourtant une gros^'e sottise an nioius dans s? vie : ai ce n'en est 
)>as nne qre d'avoir troqué Contre la ves'e de Gille la' robe" d» 
Rollia quand le professorat ne. lè nourrissait. plus»- c'en était 
une «ertai;'ement que d''avo<i'. yaula reprendre la rolje de Rdllin 
après avoir por^é pendant sept ou lieil ans la y'esie de Gillc. 
L'adjectif ne s^ceordait pins i:ette Toit avec le EubB;an<ir. On 
trouver<>it eeficudant daps les'carlons de l'Unive''B>'^ inipéiialé 
des lettres qui prouvent oue cet ex-oroFcsseur aurait f:^it pu* 
bliquenient ce soldcisnra pour peu qu'on E,'y fflt prêté; on y 
verrait qu'il traita d'ennemis de la pïiilosopljie les gens sensé» 
qui lui 6rent quelques observations sur tes inconvénieus de ce 
nouveau Iraveetissemcol. Mieux avisé ensuite, il se reiouma 
d'an autre côté, et obtint , je erejs , une place dans l'adniin^ra- ' 
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tion. J*]gnôre tontierôis qtiel coçtmtae il portait ({uan(!^ il est Éfatoit. 

(16) Begearàs: anagramme de Bergasse, Veti^eance ^noins 
cruelle que Toutrago qui ' Ta provoquée . Ce malheur&ix sue- le 
crime ^ avait <dU, dan^ son Mjémoire pour le banquier ,Koriie~ 
man., Bergasse eu parlaat'dé,Beauaiarcliai$ qui, assez éto^fâsh- 
ment, s'élit mélé^ d'une querelle de m4niige,,el;} prenant le 
pi^rlî d,e M"® Korfeeiiiàn contre son mfiri , avait m\s son doigt 
efàre'^Mre et'técorce, ce dont il fout se garder, dit Sganâi-^ 
rdle /mai^ cef qu'on peut faire pourtsait sans suer le crime, J'iaf 
cohhu Bergasse et Béaumiarohaiâ. Rien jle plii|s opposé que leurs 
dtractèrès : aVides' dé rendmmée ï^un et loutre , ils Fottinrbiil 
d*abord.par des écrits publiés àTpccasion d'un procès. Mais, dan» 
ses Mémoires, Bcaumarehais se défendait, «et dans, Içs siê^s 
Bergasse attaquait. Tourment^ par la bile, Bdrigassiix honijète 
homme sans contredit, était de Thuifuenrla plustnorose. men 
•de plus gai au xobtriSlre que Beaninarchais , qUi était ^ quoi 
qu'on ait dit, un fort galant ^mme, et qui /-de râ^êu dé tout là 
ilm^de, était un 4és'bom*me8 )es pfais ainmbli^ qu'on pûtfen-' 
contrer. Sa maison est aujourd'hui le grenier à sd; èlle'n'àpas 
trofk changé de destination , disait le pr<^ident M' 
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(1^) Le Congrès des Bois , titre d^ln opéra^ comiqtte oij lesV 
rois ennemis de la France , c'est-à-dire *tou8 le^ rois^ régnans, 
le grandHiirc excepté , • étaient mis en scèbe et 4élibéraieut aè-p 
ci^upisdans des cruches. Pms, frappés d'^ne feVreur panique 
aux approchas des^be taillons républicains , ^lls sortaient de leurs 
cdquillcs et se sauvaient déguiàés en sans^idottes, ' i 

Cette farce , p^us ridicule qu'amuëanleV et qui ne rappelai 
certes pas ptar l'esprit celles d'Artstophane que l'auteur avait ett 
la prétention d'imiter, ne contenait d'un peu plaisant qiie trois 
ou quatre couplets chantés par le roi d'Angleterre, George IH ,' 
qui les fredonns^it tout en péchant lle^ grenouilles^ Voici ceux 
dont je me souvienà ; ils sont sui* un air qui n'est guère eonhu' 
aujourd'hui que des AiouzarY/s. ■ L'échantillon donnera une idée 
de la pièce. . - ^ v '' 

\ • . •' ' ' ■ .- 

Je suis ï*oi d'Angleterre , - ' 

J' m'en ris. , * . ' 



V 



Un trait de basson faisait entcnilrr Ici en place du mot so^- 
lign^ celui qui se truuvait dans le refrain de la chanson popu- 
laire , mais qu'on ne erojail pas deVnir articuler en Bcèhe, 
quoique le pire Ducktne ou le misëralile Hébert qui souBCn- 
vait de ce nom SCS atroces facéties, en fît journellement retentît 
Iw mes. 



ïi d'Angleterre, 

À d'Angleterre, 



On dit qu' mon peuple meurt de faim , 
Pour moi , quand j'ai le ventre plein , 



n. 

' Sloat 9' faÎHUu rien qui vaUle , 

D'ioain ïiouB IWrbns bataille , 
i'm-en..:.,. 
J'ai diÇ'de TB^cre k mes soldats ^ 
I|aDtpispoHr>euxi:îlsnel' font pa^, 

m. 

Un Goagrès d' rois s'auemUe , 

jr-m'en.^. 
L'un > penr, J'autre tremble , 
.1 3'm'a».... 
On prétmd que.tout est pf rdu : 
L'ami Pitt lera dobc pendu! 



Puis : « Je pensais à vous " , disait-il ï s( 
oait dans ces entrefaitA. Cela ee iouait à la Comédie dite ila- 
titnnt. ArtaïKJ , auteur de cette plaie satire, était de Mont- 
pellier. . ■ . , . 
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Vers le 'même temps, ea 1794 , on donsait ii.ia Copaëdie 
française, «ur le ihé;'it''e àe la République, une fa)>€e du même, 
genre , niiais noa tnèiée de musique , farc^ intîtotfte le JugemeM 
dernier des JÙiis. Toutes les têtes cooromiées, ki . graiid;7UiPC 
toujours excepté-, figuraisot ^ aussi, mais on jb^bit^ xanu^té-. 
ristiqucs, et représentés par 'les acteurs kt plot pl«î|9«|f âfi 
Tépoque. Je ne me rappelle pas trop qui faîtak le r^^.âeè mAf- 
mqltes, mais je me rappelle très-bien que Bapîbl* i»ê^jr. 
inaâr^ué avec un 9ez énorme, et yèta â^jan pnlilon nii^rtîe / 
rouge <et noir, représentait lè^ d*EtQM|giUtf/q^<riL nfaffdait . ' 
jamais que sire d* Espagne , à la gradue MÎtisfaçtipn de Taii- • 
ditolre- Michot, babillé en féfi(àie» était ,''ldî,0iilberine 1* 
grande . ou le grand, pour me servir de rexpreftsion du prince '. 
d^ Ligne , et ne marchait que par ^'om^é^s , comQië^dans cer- 
taine caricature. An milieu d'eux , en h^^its pontÉficatuL , jetait 
le pape qui, joué par Dagazon^.le bouftbn par excellence^ dis*- 
trihuait à d/oite et à gauche ses béîiédiction^ ,^ confessait 'tous 
ces pécheurs, et leur donnst^t à tous Tabsolution in artieuto* ' 
Il y avait urgence; çsùr l'exi^oaion^ d*nn Tokas /annonçait la 
destruction de File -déserte où c^ pauvres tyraps/ avaient été, 
aéportés. . -I. V - * ' ' • 

Cette farce , aussi' irrévérencieuse que rautrie , majs plus spiri- - 
iuelle du moins , n'était pAs du vieil ArtSftiid*; maî$ <fe Sylvain 
Maréchal, originaVqui , avant'k^révolutionk laquelle il pré- 
luda, s'était plusieurs fois compromis 'a^cc le gouvernement 
par la. guerre sans relâche Iqu'il livrât aux rois et à Dieu, <|ni, 
pourtant ne hii o/it pas été trop durs., que je sache. 

Ces faits prouvent à qud'point éiait porté alorfle dévergondage 
de la scène en matière politique. Jl^est 2t remarquer toutefois, 
que ce dévergondage ife s'éiemlit pasauxjno^s îet qu'à cetjtë 
époque où l'on débitait sur le théâtre tant de choses .iijui faisaient ' 
trem|)ler, on n'eût pas osé y «lire un mot' qui fït'rougirt 

Le^ deuji^ pièces dont il 0st ici question n'eurent pas tfh long' 
cours de représentations. Autorisées par li( commune- de Paris, ^ 
ces repr^entatioBs forent interdites par le «omit é de salut pu- 
blie , dont la politique croyàH deVoir des ménagemens à certiôns 
gouvernemens qui ne paraissaient pas âoignés de traiter avcfr 
la république , depuis qu'il étaii démontré que la victoire Im^ 
revenait e^ qu'elle pouvait redevenir. conquérante aux dépens ^ 
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telle ppjsMDce qui l'avaient crac eçK^uêra&U , la Prusse, par 
eiemplé.' '^ j ■ 

(18) Le mot de Lagrange prouve qu!jl jugeait des ciioses p»r 
le raison DdueDt plus que par ie &entiinenl. La foi de Pascal austi 
reposait sur cette base. Cet autre géomètre n'ëtait-il pus d<!isle par 
calcul? Ne crai^ait-il pas plus qu'il dc eroyail? Les raisonne- 
mcuB par lesquels il démontre les risques allachéii à l'iDcrédiilité 
ne Bont-ile pas essentiellement malbémaliques? Quand il diécide 
à croix ou pile cette grave question, qu'en fait-il, sinon une 
question de probabilité? n Pesons le gain ou la perle , dit-il; eâ 
a prenant le parti de croire que Dieu est , si voua gagnez , Ton» 
■i gagnez tout. Si tous perdei , vous ne perdes rien, Pariei donc 

Ceci démootrc moins, ce me unnble , l'eiislence de Dieu ipe 
l'intérêt d'admettre cette existence. Encore une fois , c'eït 
moins l'argument d'un croyant que d'un calculateur. On au 
peut en douter quand Pascal ajoute h ce qu'on cite ici cette 
autre conEéquenc^ dti principe qu'il vient de po&er : 

«.De se tromper en erojant'la religion ch/étienneTraie, il n'y 
K a pas grand'chose à perdre. Mais quel malheur de se tromper 
« en lajçroyaBt fauiie!^» '- , . ' 

^Irange manière d'aimer Dieu que celle de Pascal ! ce it'eit pa& 
ainsi que l'aimait sainte Thérèse. " , ■ • 



A CSfSm CBUCIFtADO. 



No me mueye , mi Dios , para qucrerete , 
El cieb que me liene» prouelido , 
Ni me mueve el infie'rno tan lemido 

Paradejarporesodeofeiiderte. ._ 

Tu me mueres , mi Dios^ muéveme el verte 
Clavado cnesaerm yescamBcido;.. '. 
Muévemaver tu.cuerpo tan herido; 
Muéyemelas'angustias de tu muerle. 



. } 
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Biuéfeme , enfin , tu amor de tal raanera 
Qae, aunqùe no hubiera cielo , yo te aquira » 
Y, aujaque no hubiera infierno, te temierà. 






, ^o me tiene» <}4ie dar porque te quieM ; : 
P9rque^ si cnanto esp^rp no espcsdura ,' 
L9 mUmo quctequierotequiûértf. - 



I 



(. 



Jamais l^moar n^parlë \?n ^ngagcip^ta^ langage 
plue passionné que celui que par)e ici la dévotion. Les meiDeiirs 
sonnets de Pétrarque sont pâles et tièdes auprès due. cekiî-ci.^ 
L*on me saura jgré , )e pense, de donner la traduction, qu*ei| a 
faite un de mes vieua: sunis , un^ommç dont le ijiom ^ cher auW'* 
lettres ^ double titre^ un homnjiJç à qui ell^s doii?i^ 4'àdini'* 
râbles éditions, et d'exoeUens ouTi-agesi. ■- .\. '\' 
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Pour Vaimer, ô mon Diëii ! nie faut-il Tespërançe 
Du ciel que n^'a promis toi^ immense bbnté ? . ^ 
Me faut'il de l'çnfer l'avenir redouté .. ^. ;. ' 
Pour défendre |i mon cœur d'offenseï^ ta puissance? 

Il me suffit k mpi de, voir, Pien de démence^ 
Ton corps pâlç et i^eurtri , sur la croix tourmenté, 
De voir ce sang divin sortir de ton côté , 
Ta mort et son opprobre , et ta Ibngue souffrance^ .. 



" » 



Le bonheur de t*aimer.^ pour pxoi tant d'apjitas , . 

Que je t'aurais aimé si le ciel n*é^i|i pas ; - 

S'il n'était pas d'enfer^ je t'auraif craint de mente : 

Mon oyur (j[ui veut t'aimet ne veut rien en retour ; 
Dans ta grâce saos doute est mon espoir, suprême , 
Mais sans aucun ^ispoir j'autais iiulaiit d'amour. ) 

« \ /FlRlClK^DlDOT. 
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Voilà le langage die la foi^ La loi aime et ne raisonne pas. 
L'argument 4^ Pasc^ n'est que celui du doute et de .la crainte. 
, L'homine^ illustre^ do^t Fhjqf^othèse'' a donné, lieu à cette 
âqie ^ n'était' i^as au resté un fanfaron d'athéisme.. Très-différent 
de Lalande , à qui il était d'ailleurs si supérieur, il gardait pour 
lui ses opinions et n'en tirait aucune vanité* Sa vie irrépro- 
chajïle prouve qu'à une seule- près Tla foi qui ne se donne pas ) , 
' il posçédait toutes les vertus. 

(19) JEspercieux , statuaire. Entre tous seâ ouvrages, tous 
empreints d'un, talent réel, on a remai'qué surtout un bas-relief 
placé à. l'arc dip triomphe du Carrousel , 'et relatif à la victoire 
d'Austerlitz, morceau «évèje comme l'antique , et les bas-reliefs 
qat décorent la fontaine- du marché Saint-Germain , morceaux 
pleins de goût dans ieyf* simplicité > et qui font de cette fontaine 
im des plus jolis monumens de la'capitale.Tout occupé de son 
jirt/ Ëspercieux sort peu de son atelier. Il n'a pas été chercher 
la faveur f. et la faveur n'est ^as venue le chercher. Mais le gou- 
vememeiit s'honorera enr lui faisant arriver là les récompensés 
qu'il se contente de mériter. Il y a urgence; Espercieux n'est 
plus jéuné. ■ ^ 

{ÎO) ^ Sarrette .(Bernard). Cest à son intelligence et à son 
infatigable persévérance que la France est redevable de son 
Corisérvatoire de musique. Il, en forma le noyau dès 1789, en 
réunissaiit, pour en composer la musique de la garde nationale 
parisienne-, quarante-cinq musiciens provenant du dépôt ,djes 
Gardes-Françaises. En 1790, ce corps, porté à soixante et dix- 
huit, passa.au Compte de la municipalité de Paris pour le ser- 
vice de la garde nationale' et des cérémonies publiques , et 
Mi Barrette, qui jusqu'alors ^vait isoutenu ces musiciens à ses 
frais, fut remboursé denses avance&;et nommé commaAlant de 
ce corps , auquel lés al^tistés l^s plus célèbres de l'époque se 
firent aiBlier. £n 179^, lors de la destruction de toutes les écoles 
publiques, il réussit à conservet* celle-ci sous le titre d'école 
gratuite de musique. Reconnaissant bientôt l'utiKté^ la nécessité 
d'une institution qui fournissait aux besoin» de ses armées , le 
gouvernement.alloua des fonds, pour le Vêtement des professeurs. 
En 1793, un décret de la Convention , -conservant à cette école 



Torganiiatioii qu*dil6 «yait reçue de ion fimdaleiiry lui OQziféra 
le titre d'Institut de muiique. Enfin Tannée mirtote uife autre 
loi lui donna celui de Consmvatùire tfe iàuêtque^ filk> ckai^géde 
l'organiser définitivement, M^ Sarrettc en lût noHuné le di^ 
recteur. 

€ette grande pépinière de virtuoses, où toutes les parties 'de 
l'art musical étaient enseignées par les Artistes les plus habites , 
sous rinspèction des Mâiùl, des^Gfiérubini ,-des Go6see> des 
Le Sueur , rivalisa dès sa naisitece avec les plus célébrer écolgis 
d'Italie; c'est elle qui, tout eU^ fournissant à nos armées^ qiii 
n^emploient que des instrumens à veut, des musiciens qu*anté-'* 
j^ieurement on était obligé de recruter ttk AllemagM , a. fooftiî' 
depuis quarante ans de sujets nos tbéâtres de chant , et de v^m-K 
phoDÎstes les orchestres de tous nos théâtres'. " ; .\ 

Le Conservatoire, dont ^^utijité ne peut ^tre contestée» éCliît • 
parvenu, en 1814, %\i plus haut degré de prospérité et. de per- . 
fection, grâce au zèle> infatigable de son directeur, quand un 
abbé ou tel de ses vicaire», auprès de. qui Iteé Services rëisdvs 
à rEtat avant la restauration n'étaient pas dès 'titres ^ 4^ 
récompenses, ou même à des ménagemens ,' et ■ qui ne voyi^ 
dans l'instituteur d* une école dont tant d'élèves avaient suj^ . 
nos phalanges^, qu'un complice de leurs yictoires ,^ destitua ' 
sans explication Ml Sarr^te des fon(itiràis qu'il avait si^honorar ' 
blement exercées j et ne hii alloua pas ménie. la pensii^'d^e i^*- 
traite à laquelle ses longs services , et aussi ses nombrciûz Ai'éri* 
fices lui donnaient droit. Sur les ruines du Cénservatdi]^, il .est • 
vrai qu'à cette ^oqueoù l'on Testaurait tout en Ftance; on avait » 
restauré les ^éyitts. - 

■-.'■•,.■ ' . 

(21) Ducis a moijDs emprunté au théâtre anglais des sujets que 
des titres. Bornéo et Juliette ^ Hanilet, Macbeth; Othffîlo , trti*- 
gëdies de Ducis, n'ont guère d'aoalogie que. par le titre sff^ 
celles auxquelles Shakespeare avait donné ces noips. ÏjCs be|inti^ 
singulières d<>nt abondent ces pièces , qui toutefioua ne sent pii ' 
exemptes , à beaucoup près , de défauts , aj^piartienii^ pour U 
plupart en' propre à Ducis , «qui semble se complaire &. se donner 
pour imitateur quand il invente. Dçs- géoë^ poui; qui ' le l^^iè 
n'existe que hors de FraSe , lui reprochent de n'avoir pi^s ind^ 
pi us fidèlement le tragique apglais. Je ne suis pas , je le confesse , ^ 
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de ces gens-là; je préfère telle scène, tdle tirade, même de 
son Othello, suk dix-sept décorations qu'il aurait pu transporter 
sur notre théâtre , s'il n'avait pas rétr^' le cadre un peu large 
dans lequel Shakespeare développe l'action de son drame. 

(ââ) AsscLSsinat des ministres français envoyés au congrès de 
Aastadt. La cause de cette atroce violation du droit des gens a 
été long-temps un mystère. Voici les renseignemens qui existent 
sur ce £ait aux archives des afiaires étrangères à Munich. Ils 
m'ont été donnés par un homme qui , par sa position , a pu en 
prendre connaissance, et dont la sagacité en garantit Texactitude. 
Je les ai écrits sous sa dictée. 

« L'assassinat desminîjstres à Rastadt donna lieu dans le temps 
à beaucoup de conjectures ; aucune d'elles ne s'accordait avec la 
vérité. On accusait l'Angleterre, intéressée, disait-on, à faire 
rompre les négociations et à perpétuer la guerre sur le continent. 
On accusait le Directoire lui-même , qui avait besoin , disait- on , 
qu'une guerre acharnée le rendit nécessaire et soutint son exi- 
stenœ.déjà chancelante. On accusait aussi TAutriche, sans se 
rendre bien compte de l'intérêt qu'elle pouvait avoir, ma^s sur 
des apparences qui ne pouvaient pas être contestées , puisque les 
exécuteurs de l'attentat appartenaient à son armée;- mais on 
puisait dans cette circonstance même un motif pour douter , 
parce qu'elle supposait des ordres ou une autorisation de l'archi- 
duc Charles, dont le caractère repoussait le soupçon d'une parti- 
cipation à une machination aussi lâche. C'est cependant là que 
se trouvait la vérité , et nous devons dire toutMe suite que cette 
vérité n'accuse pas l'archiduc Charles , comme on pourrait d'a- 
bord le pen^r. Cette vérité, à élé révélée par une de ces circon- 
stances fortuites sans lesquelles les. causes de beaucoup d'événe- 
mens demeureraient long- temps , et même toujours inconnues. 
Voici les détails que. nous avohs recueillis de la bouche d'un 
homme d'État que ses rapports officieb ont mis dans le cas de 
pénétrer plus d'un secret. ^ 

« Le commandeur Salabert était ministre de Bavière à Franc- 
fort. Homme d'un esprit pénétrant , il faisait-usage de cette fa- 
culté dans le lieu le plus favorable à son exercice. On savait 
mieux à Francfort ce qui se passait au congrès <^u'à Rastadt' 
IV. 27 
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même. En mèitte temps que le commandeor apprit hi rupture 
des négociations , il eut yent de quelques prf^ff sinfttres ; . et 
comme finférét que l'Autriche pouvait y avoir ne lui écfaapplut 
pas, en même temps qu*il fit prévenir Bonnîer, il' avertit toi 
maître, dont les intérêts n'étaient pas étrangers à une consé- 
quence possible. Il expédia donc à Munich le comte de***, atta- 
ché à sa légation. 

n Le comte était descendu h Yhàtei du Cerf-d'Or. Il y occupait 
une pièce qui , retranchée du grand appartement , n^en était sépa-^ 
rée que par une porte a double battans fort mince , contre laquelle 
on avait placé un grand canapé. Le grand appartement, dès le 
lendemain , fut occupé par un personnage important /M. lé conite 
de Lherbach, qui était accompagné de son secrétaire, M. Hoppé. 
Le comte de ***, revenu, du spectacle, accompagné d'un em- 
ployé des bureaux de la légation de Francfort , entendit quèlqàea 
paroles relatives au cotigrès de Rastadt et aux ministres frah^ii. 
Il prêta l'oreille , et il apprit que M. de Lherbach attendait k 
tout moment un courrier, qui devait lui apprien^re un événemeisft 
fort impatiemment désiré. 

« Le lendemain à la même heure , même conversation datis le 
même lieu , sur le~ même sujet ; impatience ençoro |du8 vive, 
8*exprimanl avec plus d'abandon et de détaifa. 

« L'Autriche avait le plus grand intérêt à connaître les mem- 
bres du corps germanique qui s'étaient mis en rapport avec le 
gouvernaient de la république française; il lui importait d'être 
instruite avec exactitude de la nature de semblables Teintions , 
afin non seulement de démasquer les traîtres , mais de pouvoir 
se mettre en garde contre ieurs mauvaises intentions. Un ordjré 
du baron de Tuguth avait prescrit à M. de Lherbach db prendre 
tous les moyens d'arriver à ce but , et lui avait donné k cet ég^rd 
toute l'autorité nécessaire. M. de Lherbach iùiaj^nà de ùAte ar- 
rêter les ministres sur la route de Rastadt à Seltz , ^t enlever 
leurs papiers. Il demanda les moyens d'exécution à l'arclindnc 
Charles , qui refusa d'abord nettement , et q'ui ne consentit , après 
de longues hésitations, que quand des ordres pérëmptoires du 
baron de Tuguth eurent été mis sous ses yeux. Ce fut comme 
eontraint qu'il permit que M. de Ba'rbàczy , colonel des hus- 
sards de Szecler, obéit Aux réquisitions que^^urrait lui faire 
M. de Lherbach. 
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■« Le Têtard de rarrivée du çounrier jetait M. de Lherbach dans 
une grande pei^eiité. tl repassait dans la conversation toutes 
les circonstances de tes *iiip{iorj^it?«C'rardiiduc Parles; il rap- 
pelait Tindignation que le prince avait d'abord témoignée , et ce 
souvenir^ lui donnait à craindne qu!utie JBsigne ^aiiblesse n'eût 
fait révoquer l'autorisation préçédemm^it donnée. Cette conver- 
sation^ qui fut longue, afiprit an comte de***, sur l'évésement 
l^éparé»' tout ce qu'il désirait en savoir; il en fit son rafiport 
dans li^ nuit même au. baron de Ifobgelas, ministre des affaires; 
étrangères de .Félecteiù* ; qui lui recominanda d'employer jus- 
qu'au bout ié moy«n d^in£(>nnation qiie le hasard lui avait livré. ' 
« Lç lend^ain » nouvelle conversation ; anxiété plus vive . Cette 
vaine attente fait croire que l'affaire est manquée. Mais à minuilp 
on entend Iç oor. d'un postillon » ks portes dé l'hètel s'ouvrent, 
un courrier montei rapidement T'èKalter : « Qu*il entre » , dit lei' 
comte de Lherl^ch. Hoppé d'ouvrir. )a> dépéché et de -la lii^eà^ 
haute voix. L'affaire a réussi; Fattentat est consommé! Bientôt 
des regrets d'homine se mélentiàla joie du diplomate. «Xavaisdîti 
« à ce Barbaczy défaire JufuspilUrun peiipar iesgensxset ûisolent[ 
« Baonier. Ils Vjimt tue l. à Itt bonus héttrè y mais - Bobergieot , ^ cei • 
« hçmm^dotit té eàrèçt^pèhormfte et dôuxi contrastait si fort àvèe> 
« celui de se» collègues f.Vafi»ir massacré/ encore si c'était J^mn 
« €lè Bryl i» On antendaitleliaron^e (therba/digémir, s'agiter ait 
son canapé. Ses exclamations , daiis lès^uèUès il y avait que^uea» 
signet d'hwnanité, durèrent tm bon qufirt d'heure; le dijdômate 
prit le desçûs. tt Enfin, dit-il > l'Autriche connaîtra- ses- ennemis.) 
« Allons nous coucher. » Le coïkite d'A^ remit un nouveau rapport' 
à M. de^Mong^elas { mais.il Ji'a pas pu lui apprendre si le comte 
de Lherbaéh iv^t dornii d'ikn sommeil tranquille^ » 

(23) Bonaparte prerid la résoiution de revenir en Francei Elle 
fut aussitôt exécutée ique conçue. L'on ne lira pas sans un vif in-. , 
térét , j'en suis sûr, la note qui m'a été communiquée sur un fait 
si important par un général qui a âdt la campagne d'É^jrpte en 
qualité d'aide de camp avec Bonaparte , et qui fut confident d^èa 
considérati<ms et témoin des . circonstances qui déterminèrent 
son^chef à j^rendre tuie/résolutipn . si hasardeuse le lendemain 
presque de sa victoire d'Aboqkir. 



420 



Note sur le départ du général Bonaparte de l'Egypte , 
et sur sa traversée jusqu'à Fréjus , 

FOUaniE'PAR LECéKéBAL BUGÈKB MEBLIH. 

«Beaucoup de personnes, même les plus sensëes, croient' 
que le départ du général Bonaparte de lEgypte fut provoque 
par un message secret qu'il reçut , soit d'un des membres du 
Directoire exécutif , soit d'un de ses frères. J'ai vu des indi- 
vidus soutenir avec opiniâtreté et avec aigreur cette opîni(»i, 
qu'ils ne pouvaient appuyer que sur des bruits vagaes et popu- 
laires. 

« Acteur moi-même dans la circonstance qui seule provoqua sa 
résolution de quitter son armée , je vais faire l'exposé pur et 
simple du fait ; on jugera. . .-. 

«Le 15 thermidor an vu, au matin, huit jours après la 
bataille ^Ahoukir contre les Turcs , le général en chef Bona- 
parte , étant à Alexandrie , reçut l'avis que le fort d'Aboulur, 
dans lequel s'étaient retirés les débris de l'armée turque, capi^ 
tulait. Il m'expédia aussitôt auprès du général Menou , qui 
commandait le siège de ce fort , afin de prendre une connais^ 
sance exacte de la situation de la place au moment de la ^rise 
de possession, de Tétat de la garnison prisonnière, etc. etc. 

« Il serait hors de propos de retracer ici l'afifreuse image de 
carnage et de destruction qu'offrait ce petit fort qui , àestii^é à^ 
contenir une garnison de 2 à 500 hommes , en avait renfermé , 
pendant huit jours, environ 5000, que nos bombes et nos 
boulets de gros calibre , et le manque absolu d'eau et de vivres , 
avaient réduits au uQnlibre d'environ 2000 au moment de la 
capitulation ; il suffira dé dire que jamais tableau plus affreux 
ne s'est offert à mes yeux pendant le cours de dix-sept cam- 
pagnes f si ce n'est peut-être à la bataille à'Eylau, 

« Après avoir rempli ma mission dans le fort d^Aboukir, je fus 
rejoindre le général Menou dans sa tente pour y prendre ses 
dépêches pour le général en chef. J'y trouvai le secrétaire <iu 
commodore anglais, sir Sidney Smith, qui venait d'y arriver 
comme parlementaire, sous prétexte de traiter d'im échange 
de prisonniers. L'objet de sa mission exposé , il ajouta : 
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«M. le Commodore a reçu hier un aviso qui lui a apporté 
« defs gazettes d'Europe. Comme vous en êtes privés depuis 
« long-temps , il a pensé que vous les' liriez avec plaisir, et 
<c en voici un paquet qu'il m^a chargé de vous remettre ». Le 
parlementaire parti , on n*eut rien de plus pressé que de par» 
courir^les gazettes, mais on ne put, au préalable, se défendre 
d'un sentiment d'effroi , présumant avec raison que le commo^ 
dqre Smith n'était aussi obligeant que parce que les nouvelles 
étaient désastreuses pour la France. Ce funeste soupçon fut 
bien^t confirmé. 

« Ces journaux contenaient tous les détails des défaites de Sché- 
rer sur l'Adige , et des événcsnèn&r accomplis depuis ces premicfts 
revers jusqu'à l'arrivée des débris de Tarmée jfrançaise sous k^ 
murs d* Alexandrie ;. la défaite de Jourdan en Soiiabéi etc. 

tt Je m*empre8sai de prendre congé dli général Menou et de 
repartir pour Alexandrie f-^ut y 'pwttT au général Bonaparte 
les gazettes funestes , quoique bien précieuses en même temps. 
Il était dix heures d«i eoii^, et j'arrivai à Alexandrie à ttiintiit 
passé. Le général Bonaparte était couché et dormait profondé- 
ment. J^entre dans sa -chambre : <t Général , lui dis-je «n Féveil- 
« lant , je vous apporte une collection de gazettes d-Europe 
« ( c'était la gazette de Francfort et le Courrier français -de 
« Londres). Vous y lirez beaucoup de nouvelles désastreuse!. — - 
« Que se passe-t-il donc? me demanda-t-il en se mettant ftvec 
« agitation sur son séant. -^ Schérélf^ été battu eH' Italie; tibos 
bavons perdu presque tout -ce pay8,"©t à l'époque du 1" inài 
<c tiotre armée avait déjà rétrogradé^jusqu'à la Bormida. Jourdan 
« a^été battu dans la Forêt- Noire et a repassé le Rhin ». A ces 
mot», le général se jeta en bas de son lit et s'empara des' ga- 
zettes , qu'il*, lut sans interruption pendant le reste de la nuit. 
Des exclamations de colère et d'indignation sortaient à chA%i'e 
instant de sa bouche , en voyant comment on avait perdu , datfs 
moins d'un mois , le beau pays qu'il avait côxkquis avéC tant de 
gloire! 

<f Le lendemain, 16^ thermidor, il fit appeler de grand matin 
le contrc^amiral Gantheaume', a3rec lequel il. s'enferma dans son 
cabinet pendant deux heures. — Le 17, il partit pour le Cuire. 
Arrivé à fiahçtaniekf il y laissa i^es chevaux et bagages et tous 
ceux de son état-major, avec ordre d'y attendre son retour, et 
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t'embarqua avec nous pour le Cairg , où notts arrivâmea le 20. 
r^pufif n'jr étions que depuis cinq k six. joort , lorsque le général 
BofiaptiTte annonça pour le lendemain on voyage dans la 
province de JDtum^H » qui ne d^aiC nous tenir que huit jours 
absens, ^t noo» ordonna de faire nos préparatifs en oonsé- 
(ptence. Quelques mots échappés au général B&maparit lorsque 
je li^i avais remis les gaaeftes à Alexandrie, sa cùnjférence mys- 
t^ieuse ayee G4Uiih4aume , m'avaient donné l'éteil sur ses dîes- 
ilfins, ef rannoiice d'un voyage de peu de jours à Damiette ne 
me fit pas prendre le change. Je voyais faire» pour cette ab- 
sence de b^ît jours» diea préparatifs beaucoup plua coii8i4érables 
fipCvkJ^ta avail fait pour Tejipédîtiori de Syrie , qui nous avait 
tfttiiia quatre nRtfis éloigpésdu.t?a^. Bouhiénne, secrétaire du 
général y emballait tous ses papiers, et à qnie benifes'du soir 
(nue beure afant le dépatt) , plus de vingt chameaicL étaient 
rassemblés dans la cour du quartier-général et y attendaient 
leur charge. Toiit cela était bite de nature à me confirmer <iaa& 
l'opinion q^ie j'avais conçue» que le général Bonaparte allait 
quitter l'Egypte. . 

-' « Il partit du quartier- général à mmuà, et fut s'embarquer à 
J^onflak sur le bateau qui lui servait à qaviguer sur le Nil ; joli 
bAtitnent; de l'espèce de ceux que l'on nomme dans le pays une 
djerme. Il était armé de six pièces de canon , et avait ui^e cham- 
bre apacieiise et bien m^uUée pour le général et son état-major. 
Arfivés à la pointe du Delta , que l'on nomme en arabe Badreel- 
JSi^kara,'vi lieu de prendre à droite la branche deJkuni^te , il 
fit suivre eelle de BpsetUy et se rendit k Menouf, capitale de la 
province de Mmoi^eh , dans le Delta. Le général de divisicMi 
4^am4|#e.CQIiiHnaudait cette province , et Bonaparte s'arrêta vingt- 
quatre heures chez ce général qui» pendant le diner, lui dit : 
. jvJV prétend « ^ûn général, que vous, allez vous embarquée à 
. « Alexandrie po^r retourner en France. Si le fait est vrai , j'es- 
« père que» rentré dans notre patrie, vous penserez à votre' 
<c armée d'Egypte ». Le général répondit « que ce bruit était 
,<c faux ; que son voyage n'avait d'autre but que de visiter le Delta 
«.et la proviuce de Damiette qu'il n'avait pas encore vus. — •■ Si 
K vous^ alle^ à Damiette j lui jrépliqua le généri^l .Lanusse , il 
<» serait plus naturel et plus direct de prendre le .canal de Me- 
« iiQuf, qui y conduit en droite ligne , et qui vous procurera 
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fr ragrëment de traverser ie Delta danà spn entier. » ( On était 
alors dans la saison où le Mil commence à sortir de son lit, et 
où tous les canaux intérieurs sont navigables ). Le général Bo- 
naparte réppiuUt qu il avait besoin d'aller d'abord à Rosette r et 
fçi&: ^e ià il Eté rendrait à Damiette en traversant le lac de 
BuHoji^ Le. général Lamisse ne put pas insister davantage , to$m 
illut saus doute plus convaincu qu'auparavant du départ du g^ 
■iTkéral en cbef pour la France. 

« £n quittant Menouf^ le général Bonaparte rentra dans I4 
^ir&uche de Rosette et continua sa route jusqu'à Rahmanieh , où 
il débarqua^ et où nous trouvantes les chevaux qu'il nous Rivait 
ordonné d'y laisser lorsque nous nous y étions embarqués cUx 
îpurs auparavant pour cemonter au Caire, 

il Aus^it^t débarqués , nous montâmes à cheval et continuâmes 
notre route sur Alextfjidiie. La nuit nous surprit au village de 
<Birket , qui n'en est éloigué-que de cinq a ahL lieues.. Le général 
;Bp (^ef s'arrêta dans cet endroit et y fit dresser les tentes pour 
.y. passer la nuit. Jusque-là le plus grand mystère avait été gardé 
sur le véritable but >de.nqtre. voyage par le général Bonaparte p 
le général ^enAi^r et Bourrienne (ces deux derniers étaient 
seuls dans la confidence du général ^i chef ). Cependant per- 
^nne de Tétat^major ne pouvait .plus douter du paotif de notre 
prompt retour à Alexandrie y depuis que nous avions quitté la 
direction de Ros^te. Bourrieniie cessa alors de nous faire un 
«lystère ^e notre départ , et il nous annonça que notre einbar- 
.quement aurait lieu le leqdemain. Il laut avoir été éloigné pen- 
dant dix-huit mois de sa patrie , en proie pendant tout ce tem^ 
aux ffitiguea et ^ux -dangers dans un pays barbare , pour «e faire 
une idée de la joie que nous causa- cette annonce!... Peu dln* 
^tans après l'établissement de notre camp siBirket, il- passa un 
jlé(j|icjbiçpfent qui^e rendait d^Mexatidrie à Rahmanieh j et qui 
nous annonça ,^que deux frégates fic^çaises étaient à l'ancre en 
dehors d-u port neuf ^ et qu'elles n'attendaient sans doute que 
nous pour mettre à la voile. 

t< Le lendemain , on. ff t. halte au puits de Beida , à trois liepet 
d'Alexandrie dans le désert. Bowriewie me tira à part, et me 
remit, pour en* faire un duplicata., l'instruction que le. général 
Bonaparte adressait en partant au, général Kléber, en lui re- 
mettant le commandement. Assis sur le sable , à l'ardeur du 
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fioleil brûlant de midi , j'éprouvai une vive satisfaction à faire 
cette copie. 

« Après être restés une heure environ au puits de Beida , 
nous continuâmes notre route; mais, au lieu de nous diriger 
sur Alexandrie , nous primes brusquement à droite pour gagner 
directement le bord de la mer, que nous atteignîmes an'hou-t 
de deux lieues. Arrivés surjla plage , nous aperçûmes distin<ite* 
ment une voile à environ trois lieues au large. Le général en 
chef en conçut quelque inquiétude ; Sidnejr Smith avait quitté 
huit jours auparavant sa croisière pour aller se ravitailler en 
Chypre , et l'on craignait que ce ne ftit son escadre qui revînt 
prendre sa station devant le port d'Alexandrie. 

« Le général Bonaparte avait donné rendez- vous au général 
Menou et au contre-amiral Gantheaume à la première citerne 
que Ton rencontre en allant Ôl Alexandrie à Aboukir, et qui e*t 
à une lieue de ce fort. Il m'ordonna de m'y transporter et de 
guider ces deux généraux vers l'endroit où il se trouvait k les 
attendre. Je partis avec un seul guide, au risque d'être enlevé 
par les Arabes , ce qui dans ce moment eût été jouer de malheur, 
et je trouvai effectivement Mçnou et Gantheaume à l'endroit 
désigné. Gantheaume prit l'alarme lorsque jtf lui parlai du bâtî- 
ment que nous venions »d'apercevoir ;' il monta sur une dune de 
sable pour le reconnaître , et ne tard^ pas \ se conraincre que 
ce navire courait lia bordée vers Ytle *(ie Chypre; ce qui lai 6t 
conjecturer qu'il avait été eijVQjé poOr recoritaaître ce qui tSé 
passait dans le pt)rt d'Alexëmttie. 11 se hâta de rejoindre le^- 
général Bonaparte pour Itû faire part des craintes que ce bâti'* 
ment lui inspirait , et pour l'engager a ne pas perdre un instant 
à s'embarquer. " , ' '• C ' 

<f L'endroit où nons avions joint le bord de la mer et où nous 
avions fait halte est éloigné d'une petite lieue CC Alexandrie. De- 
puis cet endrpit; jusqu'à la ville, la côte est bordée de dunes peu 
élevées, qyi s'abaissent vers la mer en pente douce. Unedemf- 
heure avant le coucher du soleil cous cheminâmes , le long da 
rivage , et couverts par tes dunes , qui empêchaient notre troupe 
d'être aperçue , nous nous dirigeâmes sur le Pharillon , situé à 
la pointe Qrientale du Port-Neuf, à un demi-quart de lieue de la 
ville, de laquelle on ne pouvait nous découvrir. La nuit était 
close et obscure lorsque nous arrivâmes au Pharilhp , et tés 
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chaloupes des frégates qui devaient s'y trouver pour nous recevoir 
n'étaient pas encore arrivées. ' . , 

(c Rendus au lieu de l'embarquement y tout le monde mit pied 
à terre,? et le général ilfeirtou envoya un aide dé camp en ville 
pour en ramener du monde afin de prendre nos chevaux et ceux 
des cent cinquante guides ou environ qui allaient s'embarquer 
avec lé général Bonaparte. Ces chevaux, en atteitdant, fureAt 
abandonnés sur le rivage aux soins du petit nombre d'individus 
qu'on laissait à terre f et au nombre desquels se trouvaient toiis 
les' pàlfreniers égyptiens accoutun^és à suivre à pied leur maitte, 
même dans les courses les plus pénibles. 

(i Cependant , quoique nous fussions depuis une demi-heure 
sur le rivage, les chaloupés n'arrivaient pas, et au risque de 
donner l'éveil à la ville, on fut obligé de brûler des amorcek 
poui' les avertir de notre arrivée et leur indiquer l'endroit où 
BOUS étions à les attendre. Ellc^ répondir^it à la fin à ce signal, 
sans-'lequel on ne nous eût trouvés qu'avec beaucoup de temps 
et de difficulté , tant la nuit était noire. Les chaloupes arrivées v 
cbacun^ sans distinction de rang ni de grade, s'empressa dé 
s'^n^arquer, et «e mit pour cela dans Teau jusqu'aux genoux , 
tant l'impatience ^ait grande , .et tant on craignait d'être laissé 
en arrière. C'était à qui entrerait le premier dans les embarca- 
tions , et on se poussait pour y arriver avec assez peu de ména- 
gement et de considération. Il en résulta, dans le moment, 
entre les officiers -de l'étatrmajor^ quelques querelles , qui fureitt 
oubliées dès qu'on fut arrivé à bord des frégates. 

« Les frégates lé Muironetie Carrère , destinées à transpor- 
ter le général Bonaparte , soU état - major et les officiers-géné^ 
raux qu'il émmeUait avec lui , étaient mouillées en dehors de la 
passe du Port-Neuf, h. demi*portëe de canon du Pharillon, Le 
général Bonaparte arriva a neuf heuress k bord du Muiron. Il 
fais^^it un calme plal, et on se mit à table en arrivant ,.en for- 
mant des voeux pour obtenir promptemént un^u de vent pour 
appareiller. On désirait poifvoir, avant le jour, se trouver hors 
de vue de la terre , tant, par la crainte de la croisière anglaise 
qui pouvait reparaître d'un moment à l'autre, qu*à cause de la 
garnison d'Alexandrie, dont on craignait le mécontentement à 
la nouvelledereuibarquement dégénérai Bonaparte. 

«Xe lendemain >, «.7 fructidor an VII , au lever du soleil, le 
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même calttie régnait encore , et pendant plqs de trois lieurea 
nons pûmes distinguer la foule qui s'était portée sur les avances 
(du Port>-Neaf pour nous examiner. Aucun symptôme dé mécon- 
timtenient ne se manifesta, aucun mouvemient n'eut. lieu pour 
s'opposer au d^art du général en chef. 

(c Vers neuf heures du matin', il s'éleva une lég^ hrise de 
terre, dont on se hâta de profiter ponr.^ebtre à la voile. Au 
bout d'une heure,. cette brise fraîchit u^ peu, et à. midi noua 
levions perdu de vue 1^. côtes d'Egypte. 

«i[^nari:ésilDdple et fidèl< prouve évidemment que le^ général 
Bonaparte n'avait reçu en Egypte aucune dépêche partictdière et 
■secrète qui ait déterminé son départ. Aucun bâtiment nVtait 
arrivé de France, eton objecterait vainement ^u'nn opurr|er avait 
pu débarquer et lui remettre secrètement ses dépêches. Un ul 
débarquenient secret sur la côte d'Egypte , et sôus les yeux d'une 
armée privée de|iui9 son arriva dans ce pays delaUréMle Franoe, 
.était une chose physiquement impossible. Bonaparu n'aurait 
pu receyoiifl de' communication '8eâ*ète de œtte ^ture que par 
i'intermédiaire de la croisière anglaise , dont le cogimandant âir 
!^dn^ Smi^h était trop mal aviec lui , et œnnaissait d'aittéùrs 
.trop bien ses devoirs et les intérêts de «ou gouverneaient pour 
qpn^ntir à se pi^er à un acte de bienveillance auMLré(Nréhen* 

, « Une crainte bien fondée empoisonnait le bonheur' cpie uous 
éprouvions de nous voir en route pour retourner' dans notre 
patrie. Commoit, dans une mer aussi, étroite /espérer depou- 
voiir échapper aux croisièries nombreuses et fora^kUiblM que 
yennemi'y entretenait sur tous les poiirts?... 'Nos firégates,. 
anciens bâtimens. vénitiens , marchaient si mal , qu'iï ét|tit évi- 
dent qu^elles n'eussent, pas pu soutenir uiié chassé àt six heures, 
et qu'aperçues k midi par des forces supérieures , elles devaient 
être prises avant le coucher du soleil ! L'étoile dé Bonaparte*, 
qui alors brillait de tout son éclat, pouyàit seule noUs fiûre 
.surmonter )e§ obstacles I, • " . ' 'f-' 

a I^e vent favorable qui nous fit quitter ks rivages de l'ibgypte 
i^ous conduisit en deux jours à la hauteur de Dente, sur la oô^ 
du désert de Barbarie, à cent lieues environ à* Alexandrie ; maia 
alors il nous abandonna , et celui de nord^uest, qui pendant neuf 
]|nois règne presque sans interruption dan^ ces parages , reprit soa^ 
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empire 9 set ne çess^ PM (i^ sotoffler pendant vingt^qatre jours 
cpoaéç\i^ ; c^ yent;i|Qi|t était .abftdtiment contraire. La .crainte 
de rençopi^ic. r^mi/enû npMS j^ingp^cliaifc de courir, de grandes 
bÇfr.4é^i;qiii sçMle^i^urfienl^ipii.j^nii^ faire gagner dy cheinin ei^ 
l>Qfi4&r4>^te,^t ^q^s,jfb!r^çajt,àIl^ toujours a une distance 

rapprochée 4ç la c6te de Barbarie. Si nous eussions pu passer sur 
jà côte prientfde 4^ l'Uc de CiituUe y et traverser ensuite VA rchi- 
pel , rot)8t^cle qiie nous présentait le vent àe nord-ouest eut cessé 
de ppus contrarier ; mais ce^narages étaient couverts de vaisseaux 
ai^glais, et Y«ai\T9\ G^u^ihea^unê fc^oîsait en France une tète 
trop, précieuse ppur ne; pa^ éviter leur rencontre. 

;c( Qiie ces yingt^qi^atre jpurs de vent contraiire furent longs à 
pa^er! .. Tou|^ les jou^rs^nxifii', lorsqu'on faisait le point , nous 
^rôùviona une ^ortp de^ dé^ppir en nous retrouvant au même 
en^it^it que la v^Ue , et quelquefois plus en ai^rière. Souvent Ton 
^ 4i^it:tt Si «SiK^iey iSSin^À est revenu devant Alexandrie dix 
•d jqM^s seulement après notre départ, et qu'après s'en être aperça 
-«.il .se soit mis de suite à pâtre poursuite , et qu'il se sqit porté 
« sur 1^ cap Bon, en traversant l'Arclupel, il y arrivera indubita- 
<l,))lemei^t avant, nous , et nous pe pouvons pas )ui échapper ! ... » 

« Enfin , le 2 ou le 5 complémentaire an VII , le vent pa^ 
toM 9Ud*^^ud-huest y et sou(Qa avçc forcé dans cette partie pendant 
hi^t joi^s. Le ^ nous pa^s&pies entre Malte et la côte d'Afrique. 
I«rl«' véndëtniaire^m VIII no^ç célébrâmes l'anniversaire ^/e kt 
fpnif^iojfi de la répubUifue, Bour^^'^^y filorç républicain , fit 4^ 
couplets ^alogues à la fétç et brûlant de patriotisifie. La nuit 
f uivante nous passâmes entre le cap Bofi et la Sicile. Ce passage 
jB^t le plus favorable pour )es croisières. Les Ang^s y en avaient 
t^u constamment , et , par un bonheur inconcevable , il ne s'y 
en trouvait pas dans ce moment. Ce hasard paraissait tenir du 
prodigftî : 

« Le vent favorable nous conduisit jusqu^en Corse, et le 6 ven- 
démiaire au matin , nous étions par le travers du^olfe d*Ajaccio. 
Le général Bonaparte, ignorant la suite des ^vénemens militaires 
deppis.le mois de niai ^.çt craignant que Tennemi ne fut maître 
4^ la Provence y résolut de prendre lapgue en Corse ; mais incer- 
tain si ce^te île ^taijt encore ^pnptre possession, il envoya un des 
deuxpetits avisos qui noi|s accompagnaient communiquer avec 
la côte.' Ce botimeni revint bientôt nous annoncer que la Corse 
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ëfait toujours française , mais qu'il n'avait pu obtenir de renseî" 
gnemens plus étendus des misérables pécheurs auxquels il avait 
parlé. La même incertitude existait donc encore sur le sort de la 
Pro%fence; et comme le vent était depuis quelques instans rede- 
venu contraire^ et était -repassé au nord-ouest ^ le général Bo- 
naparte se décida h relâcher à Ajaceio, Après avoir fait nos 
signaux de reconnaissance , nous entrâmes dans le golfe , qui a 
près de trois lieues de profondeur, et au fond duquel est bâtie 
la petite ville A^ Ajaceio. \5ne felouque-corsaire , envoyée du port 
pour nous reconnaître, nous joignit à^une lieue de la ville; en 
apprenant que le général Bonaparte était à notre bord , le capi- 
taine fit des salves réitérées de ses petits canons , et prenant les 
devans à l'aide de ses rames , ce bâtiment arriva quelque^ minutes 
avant nous devant les bastions de la citadelle , où à Tannonce de 
cette nouvelle , et ^ans avoir reçu aucun ordre , on tira spontané 
ment le canon de réjouissance. Les habitans- d'^^ceib , surpHs 
de cette canonnade , se portaient en foule sur le *port , ou ifs 
apprirent l'heureuse nouvelle , à laquelle cependant ils n'ajou- 
tèrent pleinement foi qu'aprèa avoir reconnu leur illustre com- 
patriote. A peine avions-nous jeté l'ancre > que déjà une -foute 
^^embarcations chargées d'habitans entouraient nos frégates. 
L'air retentissait des cris de vi\fe Bonaparte! La municipalité^* 
en costume , vint à la poupe , et fit , ainsi que tous les citoyens ', 
éclater sa joie en reconnaissant le général. Cette munidpàlitë'ft 
ai^ général le narré succinct de tous les événemens pbliliqfoèB' et 
militaires, et lui apprit la révolution du 30 prairial. Qucile iH^ti- 
velle foudroyante pour moi!... Je croyais retrouver mon père 
à la tète du gouvernement français; il était errant , proscrit ,' et 
n'avait échappé que de trois voix au décret d'accusation que 
voulaient porter contre. lui les forcenés qui cherehaient''à rétablir 
le régime de la terreur , et qui avaient déjà ressuscité la société 
des jacobins. 

« Bientôt la 4bule qui entourait les frégates voulut 'monter à 
bord. On lui représenta vainement que nous étions en qua^âii^ 
taine, et que jamais bâtiment veiiant du Levant ti*Jen avaH .été 
exempté. « Il n'y a pas de quarantaine pour»Bonaparte , pow-Iè 
« sauveur de la France » , s'écrièrent-ils tous. La municîpâlifé 
elle-même joignit ses instances à celles du peuple, et le géS- 
néral se laissa mettre à terre et se rendit dans sa maison. 
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pj^ternelle, qu^il habiU pendant tout le temps de sa relâche a 
jéjaccio. 

« Comme on l'a vu plus, h^iut , le yent avait passé au nord ouest 
au momcint de notre entrée dans le golfe à^Ajaccio, il s'y main- 
tint neuf jours consécutifs» et rendit inutiîe une tentative que 
les frégates firent dans cet intervalle pour en sortir. Enfin le 14 
il redevint favorable , et nous nous ' remînies en route pour 
Toulon, Nous n'en étions plus qu'à dix lieues , lorsque le 16 ^ 
une demi- heure avant le coucher du soleil , Jugan , lieutenant 
de vaisseau et adjudant du contre-amiral , signala , du haut 
de la vergue du grand perroquet, une flotte anglaise dont il 
compta vingt-deus. voiles « à environ six lieues de di.>>tance. C'é- 
tait la flotte de Idrd Keith, commandant la croisière devant 
Toulon, Elle se trouvait^ par rapport à nous, sous le soleil cou- 
chant, qui, frappant d*à-plomb sur ses voiles, nous les faisait 
clairement distinguer, tandis qu'elle ne pouvait nous apercevoir, 
puisqu'à son égard nous nous trouvions dans l'ombre. A Tan- 
nonce de l'ennemi , dont on signala à haute voix le nombre des 
voiles, un morne silence succé^ tout à coup aux éclats bruyans 
de joie par lesquels nous saluions d'avance le rivage de la patrie. 
L'amiral Gantheaume, hopme de peu de tète, la perdit d'abord 
au point qu'il voulait , dès le mojoaent même , faire embarquer 
le général Bonaparte sur un grand canot pour le faire jeter sur 
le point de la côte le plus i^approché. Mais le général se moqua 
de là^ proposition, et déclara qu'il ne prendrait un semblable 
parti qu'après que les frégates auraient perdu tout espoir d*échap- 
per aux Anglais , et qu elles auraient au moins échangé quelques 
boulets avec eux. 

<i On se borna donc à prendre une autre direction et à gouver- 
ner sur le port le plus voisin. Nous ne tardâmes pas à acquérir 
la conviction que nos frégates n'avaient pas été aperçues par 
l'ennemi, dont les coups de canon de signaux de nuit nous 
indiquèrent , par leur^ direction , qu'il prenait la bordée du 
large. A miûuit nous étions très-près de la côte, dont nous 
nous éloignâmes un peu pour attendre le jour, et à huit heures 
du matin, le 17 vendémiaire an FUI , nous mouillâmes dans 
la baie dé San naphao , à une portée de canon du village de ce 
nom, qui n'est éloigné. de' /Ve/us que d'une demi-lieue. 

n Le général Bonaparte envoya aussitôt un officier de marine à 
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terre pour annoncer qu'il se trouvait k bôril , et qu» dès ce tno- 
ment il se, mettait en quarantaine. Cet oiBcier ne tarda pas k re- 
venir, rainenant à sa suite plusieurs canots» dans lesqaek se 
trouvait la municipalité de San Rapihdo et les principaux habi- 
tans de Tendroit. Malgré hotre opposition iet les défbttes les plus 
formelles, les officiers municipaux escaladèrent le bord de la 
frégate , et déclarèrcM qu*ir ne potivait y avoir dé quarantaine 
pour celui qui venait sauver la France et mettre la Provence k 
l'abri de l'invasion ennemie, dont elle était menaéée. Bonaparte 
se laissa faire encore Une ùn&, et donnant ainsi, en apparence 
malgré lui , le premier et peut-être le dernier exemple d'inlrae-' 
tion aiux lois de la quarantaine , il se rendit de suite k terre et 
s'achemiitti vers Fréjùs au milieu de la population de cette Vill^y 
qui- s'était portée k sa renccmtre. L'après-midi du même jour il 
était déjk sur la route de Paris. Les acclamations d'allégresse des 
citoyens de toutes lés basses et de toutes le» opinions raooofliipa-' 
gnèrent jusque dans la capitale. Jamais mortel nefu^ accueilli a^ett 
plus d'enthousiasme et de bénédictions , et ce triompbé txl' sana 
contredit le |Aus coqiplet et le plus bonorable de tous deux 4*^ 
Itd adécômés la reconnaissance publique. Gelui-lk du itao&ur Ait 
entièrement spontané, et ne fut pas provoqué. La viHe de Lyon 
se distingua particulièrement k cet égard , et pcfudànt la jéurnéfr 
qu*il passa dans cette ville ^ plus de trertte miÛe hdèitarA eÂCtiiÉH 
brèrent le tjfuai des Céléstins, sur lequel il était Idg^, ^ **7 
succédèrent sans interruption', Tapplaudissant alrêeitreÉlke toiità 
les fois que, cédant k leurs instances , il paraissait Jisêih iMitodn.; n 



Je pense qu'on ne lira pas sans intérêt, k la silite^de ceMewi^ 
la note d'un de mes meilleurs amis, homme tranipâ8éVil>*cil 
fût , et' qui pourtant y en dépit de la volonté dé l'hoinme le ^pàmà 
volontaire du inonde i revint aussi en France avec Jkii']Hîr là 
même occasion. ... 

KOTS FOCRKII PAE M. PABCXVAZi DS GaAMDMAISOVi •. < . ' 

« Mon retour d*JÊgypte.a été accompagné de ciroeostaneii 
qui en ont gravé le souvenir dans ma mémoire , et les inîpressîoiia 
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«ju'elle» m*oiiti»it ëfïrourer n'cmt point été affaiblies par le temps. 
Je Tais tftciher de les retracer. 

■« Une lettre qae j'ayais^^ reçne de ma femme lorsque j'étais. à 
Siiez m'avÀit appris Tëtat de péndrie dans lequel mon ab^nôei 
rayait précipitée. La* vente de ses'diaijcians était devenue sa der- 
nière risssource, et fexpédition de Syrie, doi^t l'issue a été ,rà 
malheureuse , n^Éant pas encore terminée ; me laissjâit dans une 
ignorance absûlUQ dn sort de notre armée et des moyens quilne 
restaient de revenir en FVahce. Je re$taiIohg- temps dans cette 
anxiété cmelléy «t quand j'appris le retour de Bonaparte au 
Caire, ayant rempli le iMlt de ma mission ii Suez, je vinç le 
rejoindre sans ménie avoir été rappelé par lui. Je mis sous se» 
yënx la lettre allarmante que j'avais reçue de ma femme« 
Touché de ma sUifaition , ii-me pardonna la brusquerie de mon 
retour^ m'autorisa à revenir en France avec DCnon, qui atten- 
dait la première èdcasion de s'embarquer à Alexandrie^ et port» 
même la bietiveillance jusqu'à m*offrir une traite de cent louiis sur- 
son frère Lucien^ pour venir au secours de ma femme. Il dit à 
Bourrienne, son secrétaire, de me la reniettre, et m'autorisa 
verbalement à pattir avec Denon pour la France dès .que j'en 
trouverais l'ôccasiQn. Or je savais que Bonaparte avait promis à 
Denon de ne pas retourner en France^ sans l'y ramener^ 
Différentes particularités; qu'il est inutile d'expliquer m'avaient 
fait pressentir le retour secret et' prochain du général, de sorte 
qu^ je fis mes préparatifs , et me tins prêt à le rejoindre à Alexan- 
drie au premier signe de son départ : ce moment ne tarda point 
à se présenter. 

« Je dinais é% sonpais tous les jours avec les principaux membres 
de la commission d*£gyptc. tin soir quç nous étions réunis à sou- 
per, nn guide vint de la part du g^iiéral en chef nou» dire que sa 
Voiture était à notre porte, où elle attendait nos CoUègàes Mongc et 
Berthollet pour les' con4uire auprès dé lui. Je n'entreprendrai pas 
de peindre la surprise de mes convives, pour qui ce message fut 
un trait dé lumière : il n'est pas d'expressions capables de la 
rendre. Je me presse d'arriver au moment de mon départ; ma 
malle et mon passe-port étaient prêts ; je me rendis k Boulak, où je 
me procurai une embarcation pour descendre le Nil jusqu'à Rama^^ 
nieh, bourgade séparéed'Akxandrie par un désert de vingt-deux 
lieues. J'accompagnais les guides du général , qui avaient ordre 
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de venir le trouver. Le commandant des chameaux qui nous 
étaient nécessaires pour la traversée du désert, se détermina 
difficilement k nous en donner, attendu qu*un& horde d'Arabes 
bédouins ne manquerait pas de nous attaquer à Birket , passage 
où ils s'embusquaient ordinairement ; sa prophétie se vérifia, ; 
nous fômes attaqués, par un camp volant de ces brigands, qui 
nous apparurent comme des points noirs sous l'horizon. A peine 
({uelques instans s'étaient écoulés qu'ils voltigèrent -^autout* de 
nous. Le sifflement de leurs balles et des nôtres ne tarda point 
kse faire entendre. Il n'y eut point d'engagement, mais beau- 
coup de poudre brûlée. Apiés avoir cavalcade long-temps autour 
de nous sans oser nous attaquer autrement que par le feu de la 
mousqueterie , ils s'éloignèrent. Nous étions é^misés de fatigue 
et de soif, et les outres que portaient . nos chameaux étaient 
vides. Nous savions qu'une source coulait sur notre droite, a un 
quart de lieue, mais le mirage et toutes ses illusions nous pré- 
séntaieiît le NiL à notre gauche , et quoique ce phéno;mène fut 
dbnnu deâ soldats , l'imitation du fleuve était si parfaite, qu'il 
fïit très-difficile de les dissuader. Enfin, tournant vers notre 
droite, nous trouvâmes la source qui nous rafraîchit^ et nous 
continuâmes de faire route vers Alexandrie. Arrivés près de la 
ville, nous aperçûmes une vedette -qui hous dit que Bonaparte 
s'était embarqué la veille d^ns la rade d'Aboukir^ Consternés: de 
cette nouvelle, nous entrons dans la cité. Tournant mes yeux 
vers le port , j'aperçois deux frétâtes qui étaient dans la rade 
et appareillaient pour partir. Je crie aux guides qui m'accom- 
pagnent : « Les voilà ! les voilà qui vous attendent ; h^tez-vo|is , il 
« est encore temps. » A ces mots, nous nous précipitons vers le port^ 
nous nous emparons de plusieurs barques , et nous abordons la 
frégate le Miâron, où les guides attendus par Bonaparte sont 
reçus sans difficulté. Ma position était bien plus équivoque que 
la leur; on ne comptait point sur mon arrivée^ et elle ne pou^ 
vait être justifiée que par l'autorisation verbale quç Çonaparte 
m'avait donnée de partir avec Denon , que je savais être sur 
l'une des deux frégates. Une scène assez vive venait de se passer 
à bord du Muiron, où l'administrateur sanitaire de l'armée 
d'Egypte, nommé le Blanc, s'était caché dans l'espoirde. partir 
incognito. Le général, en étant instruit, l'avait renvoyé à 
Alexandrie après l'avoir traité avec une grande sévérité. J'igno- 
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rèM; cette particul^nté y qui ajBirt donnré bemibQtip d'humeur à 
teniiqpvte,. rendait mon «ntreprise tpès-périlleuse. D'ailleurs, 
e^e- n*eût., point changé nilééBoliitie«[,' qui était hien srrrétéé. 
Je.iBOiBle à bord* du JUiivvn, et je demande à partiet au> géné- 
ral. Un ae préparait h partâv.et il était cinq henreB dû matin. 
Jlaperoevaia. diffiétiens officiers de toa connaissaneq qui, ajrant 
\m U déconfiture de Tadministraiteur sanitaire, s'attendaiient^ It 
Qie;ivatr éprouyer le même sort , et £BÎgnaient de ne pas nie< 
rciediUMiRirau Aucun ne ifonlait m*amioncer , 

r 

. Us semblaient évit^ ma présence importuné , 
^ r Et la contagion de ma triste i^rtune, 

^andje vis Tamiral GaftldieAuiiie se précipiter vers moi,- en 
s'^i^ant : .« Quoir.I Parceval^ c'est vous! qiie venez-vous faire 
iâ?Jbes ordres les plus sévères Àe défendent de laisser- arrii^ 
personne. Dôsoendez sur-le-champ 9^ vous ne .pouvez rester ici vn 
SQol isstâiit. » J'>alléguai. que fêtais chargé de remettre, an 
g^i^ral des dépêche d'uae grande importance de la part du 
g^étal Lanusflèir <pM me leç avait remises à Damiette. Il me 
pressa ..de les lui dcpnev; je .m'y refusai, lui déclarapt qu'il 
Ss^laît^recommandé dëlCs reihettteà Bonaparte en main propre. 
« Je A*^itelids rien à tout cda., mé répondit Gantheaume; j«| 
ne^tobtanais que l'ordre que )'ai reçu;. il est positif, ainsi d0ft*> 
omdea.: — J^;ee cas ^- lui dis-fé, je vais descendre , mais en- 
iragneiï-tnoi'MQnge à.qui (e remettrai meài dépêchés. » Il y con- 
scMit^ m^ fait mtirer dans mon- embarcation , et s'acquitte de 
htpvdmesse qu'il m'a faite. -Mongé parait bientèt sur le bord du 
navirl^ Je l'invite. ^ descendre pour que je lui parle et lui re- 
mette OI0S dépéchiQs. «t Je Ue puis descendre , me répond-il. -— 
^Qe,4jiS'f je vais mdnter. — Ne montek pas^ sfvous moulez, 
je me retire. » Alors une résolution désespérée s'empara' de 
moi , j^0s<^adM ^échelle par laqudle j- étais tnonté à bord du 
navire , je m'emparai de. mon collègue , lui remis les dépêches 
dont j'étais. chargé, et lui dis l'autorisation que m'avait donnée 
Boaaparte de partir avec Denon^ J'étais , en, lui parlant , dans 
iMifi: ii^itation que; je de puis exprimer ; tout mon avenir était 
fjUps'le suc<ièa de ma* demande, «t cette pensée m'inspira une 
é|oqii9|}cc que je n'eus jamais à un pareil degré. Monge cou- 
IV. 28 
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uaUiait la lettre que j*a?ai s reçue de ma femme , et il ayak pri» 
part k ma «position. Il était éma, mais ne me paraissait point 
d^t^rminé k parler pour mm au général i Je le pressai , le con- 
jurai , au nMo -de Tamitié 4pi*'û me portait , de ne pas «n'aban- 
ddUier dans la -oonjcmcture critique où je me trouyais. fe M 
dis que Bonaparte t'eagagé envers moi par une permission poai* 
tive, ne pouvait pa» manquer à sa parole , et que m'ayaiit ton- 
jours témoigné de la bienveillance/ il ne me repousserait paa, 
si j*étais appuyé par lui;- que ^ du reste, ma résolution -était 
prise , et qu'on ne me ferait redescendre du navire qu'en in*en 
précipitant; j'ajoutai tout ce qfu*ane situatioti aussi' violente 
que la mienne pouvait m'inspirer^ revenant toujours h l'auto- 
risation formelle que Bonaparte m'avait donnée de partir avec 
Denon. Je vis dans les yeux, de Monge qu'il était fort ému, et 
je le pressai alors si vivement que , triomphant de son extrême 
répugnance, il se décida Ji parler au général.' Il était eKviir^ 
cBiq heures dù^matin.ra Attends-moi ici , me dit-il , je Tait' le 
« réveiller », et* iL me quitta. Le coeur me battait d'espérance et 
de cfainte. Berthollet, instruit de mon -arrivée, vint me trouver 
et s'entretenir avec moi pendant que 'Monge s'éloignait ; ST nie 
parut épouvanté de mon audace , convenant toutefois que l'au-' 
tovisation .que m'avait donnée le général pouvait être d'un grandi 
poi'Js auprès de 'lui , lorsqu'un employé qui avait été mon com- 
mis à Suez , et qui , ayant fait route avec moi , était resté dana 
notre embarcation , Craignant de n être point reçu à -bord de la 
frégfite , se mit à vpfoiférer d'une manière lamentable : « Etteoi 
« donc, moi ! est-ce que je ne partirai point ?^ — Qui dtes-vous<? loi 
« dit Berth'oUet. -r* Je suis ; répondit-il , le commis' de M. 'Parce- 
u val»; eL iH fit en cçla:ane grande faute; car je lui avaia re- 
comtnandé.de dire, si je parvenais à être admis, qq'il était wl&Êi 
domestique. J'étais d'ailleurs très-alarmë de sa réclamatilon 
prématurée, qui pouvait me perdre. Berlâiollet, non moins 
alarmé que moi de cet incident, fut 'en informer le général , ce 
qui fut sur le point de ruiner' toutes mes espérances. Sans cela', 
tout allait le mieux du monde; Bfonge avait obtenu de Bona'*- 
parte la permission que je désirais , et déjà le général Berthier, 
qu'il était allé trouver, avait signé l'ordre donné au capitaine 
du Qurère \ qui naviguait de conserve 'avee^ le Muiron ; d^ me 
recevoir à son bord , lorsque Bonaparte , itistrUit de la ^téibtùk 
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^tt commis qui demandait à partii^ avec moi, entra dans une 
coièée inexprimaWc", en déclarant qu'il' ne voulait admettre qui 
qtte^ce fût, tt qu'il' felléai ifenvoycr tous ceux qui se présfen- 
tàiènf. De telle' sorleqiie Monge, revenant avec Tordre signé 
par le général Béfthicr de me ^recevoir à bord du Carrère , 
qui allait naviguer' de conserve •avec le Muiron, s'aperçut avec 
surprise que là face des choses était abspliiment cbàngée. Il 
pressa, pria', supplia Bonaparte de ne rien changer a ses pre- 
mières dispositions , H ^rvint h le calmer^ en ynâ faveur, ert 
lui disant qu^on allait renvoyer mon- compagnon de voyage; ce 
qvi'fifft exécute sur-le-^ champ , «u grand désespoir de celui-ci^qui 
jetait les -hauts-cris et tàt reconduit au rivage d'Alexandl-ie , 
dcinl il ne rcvirit^'après la^ ca{)itulation dû géiiéral Menou . On 
me remit iWdre dit génërafl de me VeCeVoir îrbovddu Carrèrè , 
o^ je me présentai» et qui était commandé par mbn ami lé 
capitaine Duipanoir, qui me reçut à bras ouverts. J'y trouvai 
Denon avec les trois généraux Lannes , Murât et Marmont , qui 
m'accueillirent parfaitement , et les deux frégates mirent à la 
voile pour revenir en Francp. » 

(24) FonteneUe^ compositeur qui n'était pas sans mérite. Il 
a donné à l'Opéra une ffécube, ouvrage sévère et dans le 
système de Gluck , dont il était sectateur enthousiaste. Il a 
donné aussi au même théâtre une Médée. Le premier de ces 
deux opéras seul a obtenu du succès.^ Le second , quoique 
moins bien accueilli que le premier, n'était pas détiué de mé- 
rite. 

FonteneUe était un homme de mœurs fort simples et d'un 
esprit vraiment philanthropique. Il est mort cqmme il avait 
vécu, en philosophe, il y a quelques années, désignant pour 
ses héritiers ses domestiques et les pauvres de Ville-d'Avray, 
commune sur laquelle était la petite maison qu'il avait choisie 

pour retraite. 

< 

(25) Lavalette s'était trompé une autre fois encore à mon 
sujet dans ses Mémoires. 11 .y disait, et cela se trouve dans un 
extrait qui a été publié par la jRefue de Paris : « Des musiciens , 
« aujourd'hui morts de vieillesse, ont beuglé au dîner du DireC" 
« toire une cantate d'Arnault sur la musique de Méhul. » 
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Je n'ai jiuçaais chanté que (eque j^aiiiAii.^ qw.ûei{ye \\am- 
rais. Je xi*4i jainaU «izné ni admiré le Pîrectçtre. - 

ii*|iQnorahle littératenr qui a présidé k la publication^ des 
Mémoires de Lavalette, «nr nia rëclâniation» ea a £ût dispa- 
raître cette -erreur, et en cela il a fait en galant homme ce que 
certainement. ranteur aurait fait loi-mâme j BiaLiiCamme.ie n'ai 
pas pu réclamer qontre Iç trait qui dqpne lieu à cette note , 
dont je n'ai eu connaissance que par la publication de rouTTS^gey 
^e traita qui pèche au moin» par rectitude » ^est resté. 
. C'est un des inçpnyéniena attachés à la publicatiim des Mé» 
noires posthumes. .Par veqpect pour ranlecor^ l'éditeur y main- 
tient quehpiefois des torts ^e l'ântepp aurait répavés s!il ayail 
pu se relire. Gdui-ci tsX bien légçr» je^ne l'eusse pas relevé, 
s^il n'appartenait pas à un iunmna deot la mémaîieitt^aiit cÙ^re > 
fil awéc qui j'^^ lié d'amitié. 
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